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Habib BOURGUIBA 


HaB1B8 BOURGUIBA 


« Lui seul, des hommes du temps, avait les qualités requises pour ces choses. » 
(Michelet ; « Histoire de la Révolution française ».) 


AU SOMMAIRE : 


NOTRE COUVERTURE, — Du chef de la Tuni- 
sie nouvelle, Habib 

Bourguiba, le journaliste américain Joseph 
Alsop vient d'écrire qu’il était « le plus intel- 
ligent des chefs arabes ». Qui est cet homme 
aux yeux bleus ? Ami ? Ou associé ? Après 
vingt ans de lutte, dont onze de détention, il 
subit l'épreuve du pouvoir, En sort-il triom- 
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Tous prix, tous modèles, tous coloris, prét à porter 
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phant ou vaincu ? (pp. 10 et 11). 


LES DOUZE. — La rentrée sera dominée par 
12 dates et 12 hommes qui, à des 
titres divers, se trouvent au cœur d’un pro- 
bième. Nos lecteurs rencontreront ces hommes 
à toutes les pages de « L'Express ». Certains 
des problèmes en cause sont majeurs, nous 
concernent tous. D’autres sont secondaires. Mais 
tous s’effacent devant le problème capital : 
vous, comment réagirez-vous ? L'homme de la 
rue tient, pendant les semaines qui suivent, 
l’avenir entre ses mains. 


SUEZ. — « Coup de force » ou « chasse à 
courre » ? Les Occidentaux ont choisi la 
seconde solution, une solution américaine qui 
laisse l'Angleterre divisée et la France en 
porte-à-faux, mais condamne Nasser à plus ou 
moins long terme. (pp. 7, 8 et 9). 


PARIS EN PARLE. — Armand Salacrou le 
technicien et Marguerite 
Duras la débutante ont écrit pour « L'Express » 


quelle soirée de théâtre ils vous préparent. 
Jean Renoir l'insolent s’amuse d’Elena qui 
s'amuse des hommes, (pp. 14 et 15). — La ren- 
trée littéraire est accomplie, Un seul éditeur 
est en retard parce qu’il lance une innovation 
technique. Et le premier roman en piste dans 
la course aux prix renseigne sur l’amour mo- 
derne. (pp. 16 et 17). 
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Les médicaments pour l'Algérie 





Je suis très heureux, au nom de tous 
les soldats du x° bataillon, de vous adres- 
ser mes plus vifs remerciements pour les 
nombreux médicaments que vous avez 
bien voulu nous adresser. 


Dr L, 
Médecin-chef 
(Algérie). 


* 
+ 


Je vous transmets l'adresse de mon 
fils, médecin aux armées en Kabylie, à 
toutes fins utiles. Depuis trois mois il se 
plaint amèrement de la pénurie presque 
totale de médicaments. 

M. R. B. 


Paris. 


[Nous avons reçu un grand nom- 
bre de médicaments à la suite de 
l'appel que nous avions publié 
dans notre numéro 271, Les médi- 
caments ont été aussitôt réexpédiés 
à destination des médecins mili- 
taires qui nous avaient signalé 
qu'ils en manquaient.] 








Nous acceptons 


J'ai été extrêmement frappé par le 
dernier passage du grand article de Fran- 
çois Mauriac (« Défense du maréchal 
Juin »). Pour la première fois, le grand 
écrivain nous donne à nous autres, mu- 
sulmans d'Algérie, des conseils que seuls 
lui et les courageux Français qui ont pris 
les mêmes positions que lui, ont le droit 
de nous donner, Je voudrais qu'il sache, 
et que vous sachiez, qu'étant donné les 
positions anti-colonialistes que vous avez 
prises, c’est avec respect que nous lisons 
toutes les réserves que vous êtes amené à 
faire sur nos revendications — peut-être 
parfois rendues imprudentes par le 
malheur où nous sommes plongés. L’in- 
dépendance de l'Algérie doit être réalisée 
avec l’aide et la collaboration de la 
France : mais cela nous ne pouvons ac- 
cepter que les colonialistes nous le di- 
sent. Tandis que nous applaudissons 
lorsque c’est Mauriac qui nous l’affirme. 

AHMED BouaLt. 
Alger. 


Rien ne vient 





Je suis ouvrier métallo (.…). Depuis 
plus de deux ans, je lis « L'Express » 
(que j'avais un jour trouvé dans le mé- 
tro, cela m'avait intéressé, depuis je le 
lis.) Il peut être étonnant qu’un ouvrier 
suive régulièrement votre journal, pour- 
tant je connais pas mal d’autres ouvriers 
qui le lisent. 

Nous sommes cégétistes car le principe 
que tout ouvrier doit être syndiqué a 
toujours été bon et nous devrions entre 
nous le rendre obligatoire. Le choix du 
syndicat est tout autre. Nous ne som- 
mes pas catholiques, pas de raison d'être 
à la C.F.T.C. La F.0, ? Il est évident que 
si les socialistes avaient une autre poli- 
tique cette année (particulièrement pour 
l'Afrique du Nord), ils ramasseraient 
quelque chose comme adhérents, mais ils 
ont raté le virage. 

Alors cégétistes nous sommes et nous 
restons. À quoi bon changer Bien sûr 
les mots d'ordre viennent de Moscou, 
bien sûr un syndicat devrait rejeter tou- 
tes idées politiques, mais y en a-t-il un 
seul en France ? Non. Donc, en se disant 
cégétiste, nous pensons « ouvrier », ce 
qui ne veut pas dire nous pensons « com- 
muniste » !… De même quand un ou- 
vrier vote « communiste », la plupart du 
temps il vote « ouvrier ». Nuance, et de 
quelle importance. Demandez-leur à la 
plupart qu'est-ce que le communisme ? 
Le savent-ils ? Cinq pour cent à peu près, 
le reste en votant ainsi pense à la dé- 
fense de ses intérêts. 

Et le socialisme, direz-vous ? [1 est 
peut-être puissant dans le Nord, dans les 
Bouches-du-Rhône aussi. Mais dans la ré- 
gion parisienne certainement moins, on 
manque de confiance envers eux et main- 
tenant plus que jamais. Pourtant, si la 
politique exigée par leurs fédérations 
avait été exécutée... 

Qu'un vrai parti ouvrier se crée, ici, 
nous en serons et vite. Mais pour l'ins- 
tant laissez-nous rire et rester indiffé- 
rents. 


L'EMPRUNT NATIONAL A PRIS UN BON DÉPART 


Le Ministère des Finances nous communique les modalités de l’'Em- 
prunt National 1956 ouvert aux souscripteurs depuis le 10 septembre. 
Emis à 5 %, il est caractérisé par une indexation. D'après les termes 


officiels 


: « La valeur de remboursement des titres augmentera dans la 


meme proportion que la moyenne des cours des valeurs mobilières fran- 
çaises, le niveau de 1955 étant pis comme point de départ ; elle ne sera, 
en aucun cas, inférieure au pair ». L’indexation jouera donc, non pas 
sur la différence entre l'indice final (celui établi par l’Institut National 
de la Statistique} et l'indice de l’année de base (1955), mais sur le 
Pourcentage d'augmentation par rapport à ce dernier indice. 

La hausse des indices de production doit entraîner le relèvement 
du cours moyen des valeurs mobilières françaises. Les souscripteurs à 
1 Emprunt National en retireront donc le même bénéfice que les proprié- 
taires de ces valeurs. Si l’on tient compte que l'indice boursier de 1956 
est actuellement en hausse de 2,5 % et si l’on admet, ce qui paraît pro- 
bable, que cette hausse se maintienne, le premier remboursement, celui 


de 1957, se ferait à 10.250 francs. 


‘ Aux deux facteurs qui caractérisent l'Emprunt National : intérêt 
élevé, large indexation, vient s’en ajouter un troisième non moins négli- 
geable : l'exemption de la surtaxe progressive pendant cinq ans. 

Si on le compare à l'Emprunt Pinay, on s'aperçoit que l’Emprunt 


National en diffère à son avantage sur deux points 


: son intérêt est 


supérieur (5 % au lieu de 3,50 %). Son indexation sur la Bourse doit 
permettre des plus-values, alors que l'indexation de l’'Emprunt Pinay 
sur le napoléon à 4.000 francs, attrayante. à première vue, s’est révélée 
une mesure extrêmement adroite de la part du Ministère des Finances 
de l'époque. Si en 1952 M. Pinay avait indexé son Emprunt sûr la Boursè 
au lieu de le rattacher à l'or, la hausse du marché depuis 1952 aurait porté 
la valeur de remboursement des titres de 100.000 à 168.700 francs. Ceci 
compense les avantages fiscaux supérieurs de l'Emprunt Pinay (exemp- 
tion des droits de mutation). Disons enfin que dans les deux cas, l’ano- 


nymat des souscripteurs est garanti. 


L'Emprunt National semble donc être la meilleure méthode pour 


lutter contre l'inflation. 


. Terminons en soulignant une innovation due à M. Ramadier : 
il sera possible aux détenteurs de comptes de chèques pos- 
taux de souscrire à l’Emprunt par simple virement postal. 
. Offert au public jusqu’au 20 octobre, l'Emprunt National pourra 
être clos plus rapidement si les souscriptions dépassent un certain 


chiffre. 
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COURRIER 





Le Français ne « bouge » plus ? Mais 
nous ne croyons plus, on nous en a trop 
raconté ! (..) 

Pourtant, si un homme ou une petite 
équipe, aujourd’hui, qui sachant parler 
aux ouvriers et criant bien haut un 
idéal (de n'importe quel bord), leur de- 
mandait de suivre pour un programme 
honnête et propre, voire dur dans les 
débuts, pas un, pas un seul ne refuserait. 
De quelques mois, les socialistes ont 
laissé passer l’occasion. Qui oserait pren- 
dre la chose en main? Voilà ce que 
nous attendons depuis des mois, des an- 
nées. Comment les ouvriers se lèveraient, 
vite, tous ensemble ! 

Voyez-vous, c'est d’un état d'esprit 
général que je vous parle, Il y a et il y 
en aura toujours, des hommes intelli- 
gents en politique comme en finances, 
l'étonnant c’est de voir où nous nous 
enfonçons, la masse qui attend et que 
rien ne vient ! C’est effarant ! (.….) 

Je m'excuse de ce bavardage, je n’en 
reviens pas moi-même, Il fallait l’occasion 
sans doute. Tant qu'aux fautes ou à la 
rédaction de cette lettre, il y a des années 
que je n’ai écrit et on oublie certaines 
choses. G. D. 

Paris. 


Le jeu américain 





J'ai lu avec beaucoup d’attention la 
lettre d’une personnalité française pu- 
bliée dans votre dernier numéro et con- 
cernant l’attitude du colonel Nasser. 

Passons sur la critique des actes gou- 
vernementaux qui sont loin de recueillir 
l'accord unanime des Français, pour en 
arriver à ce que votre correspondant ap- 
pelle « la plus lourde faute de Nasser. » 

D’après lui, les capitaux privés et pu- 
blics cesseront de s'investir en Egypte et 
ce pays sera réduit à l’impuissance faute 
de moyens matériels et de techniciens. 

Or, nous avons la conviction que les 
Etats-Unis ne cherchent qu’à supplanter 
les autres nations, notamment l’Angle- 
terre et la France, au Moyen-Orient et en 
en Afrique, et qu’ils sont prêts à financer 
la construction du barrage d’Assouan et 
des installations annexes, dès que la si- 
tuation le permettra. 

La France, qui a étudié de nombreux 
projets et avait ensuite conclu des mar- 
chés importants en Egypte, se verra 
évincée au bénéfice des Américains en 
raison de son attitude belliqueuse. Voilà 
ce qui nous attend si le gouvernement 
français persiste dans ses desseins 
absurdes. 

L. GAuCHET, 
Paris. 


Défaitiste ? 





Dans votre numéro du 17 août dernier 
vous avez publié des extraits d’un article 
de Raymond Cartier en déclarant que 
vous n’en approuviez pas la conclusion 
défaitiste. Eh bien ! beaucoup de Fran- 
çais ne sont pas de votre avis. Ce n'est 
pas du défaitisme que de penser qu'il 
vaut mieux chercher à assurer du bien- 
être aux Français plutôt que de vouloir 
gouverner par la force des hommes qui 
veulent leur indépendance. Ils seront 
plus malheureux après ? Cela les re- 
garde. Quant aux Français installés là- 
bas, s’ils ne peuvent y rester, il vaut 
mieux les indemniser, cela nous coûtera 
beaucoup moins cher que le prix d’une 
guerre. 

D'ailleurs, nous avons fort à faire pour 
nôus civiliser nous-mêmes et arriver au 
niveau de certains pays nettement en 
avance Sur nous. 

CG L 


° Paris. 


Les routes se vengent 





On veut faire de l’auto un usage que 
ne permettent pas les conditions actuel- 
les de la circulation. Les routes ne sont 
pas faites pour ce que l’on exige d'’el- 
les ; elles se vengent. Pour les grandes 
distances, des autostrades à péage, hors 
dés agglomérations, où les autos seront 
reines; pour les petites distances, sur nos 
routes actuelles : réglementation et po- 
lice draconiennes, maximum de vitesse 
réduit, ralentissement à tous les points 
critiques. sur le principe : tout véhicule 
doit pouvoir stopper à temps en cas 
d’imprévu, pistes pour motos et bicyceles, 
trottoirs pour piétons, règlementation 
restrictive des poids lourds qui encom- 
brent très abusivement les routes. 

D'ailleurs, s'il y a abus manifeste, 
pour une partie de la population, du dé- 
placement de personnes, il en est de 
même pour les marchandises. Je voudrais 
bien savoir le nombre annuel (par tête 
d’habitant, pour tenir compte de l’aug- 
mentation de la population) de tonnes- 
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kilomètre et de voyageurs-kilomètre ;] 
y a un peu plus d’un siècle, à l’avène. 
ment du chemin de fer, il y a un demi. 
siècle, à la naissance de l’auto et en 
l’an de grâce 1956, pour comparer cette 
progression folle, vertigineuse, à celle du 
niveau de vie de la masse des Français 
afin de répondre objectivement à l’argu- 
ment-massue des « lobbys » intéressés : 
l'importance utilitaire de l’auto. 
P. LEBLAN, 
Lille, 


Football et Algérie 





Sans chercher à excuser notre première 
défaite en Chämpionnat de France, nous 
nous permettons de rappeler que dans 
notre effectif de joueurs professionnels 
1956-57 nous comptions sur la présence 
de quatre jeunes gens de 20, 21 et 22 ans 
tous formés au Red Star, et qui ont une 
classe certaine de professionnels, 

Il s’agit du gardien de but Moreira, de 
l’arrière Deangeli Henri, des avants Pe- 
trus et Manzano André, sur lesquels nous 
fondions un gros espoir, et qui auraient 
amené plus d’homogénéité à notre équipe 
actuelle. 

Par suite.du rappel en Algérie de ces 
derniers, et de Brandt, nouveau profes- 
sionnel, notre équipe s’est trouvée am- 
putée de cinq joueurs. 

Le Directeur sportif 
du Red Star Olympique. 


Mots croisés n° 48 


1 D HI IV V VI VH VII 








HORIZONTALEMENT., — 1, Travaille 
parfois sous le manteau, en pleine fran- 
chise. — 2. Se retourne un peu avant la 
consommation. — 3. Conséquence d e 
réduction. S’applique à maint espoir, 
maint effort. — 4. Fait autant de bruit 
qu'il est petit. Ne saurait être bordé 
d'arbres des deux côtés. — 35. S'oppose 
parfois et un peu LUI VvIvIm 
abusivement à la setelnirla lue 
carte. Deux voisi- alatlals A L : 
nes de neige. — 6. LEUR) 

Sa contraction est 3 S|/IwWlelE 8, Al 
fort ancienne. 4/5/£ [T7 Emerc 
Mieux encore que 5|£/Z|£E Mu l£|T 
la sinécure. — 7. 6lP|£lslA N 7H: 
Fourni. La panne 7!;le m JE: l: 
lui est inconnue. — ae Claire cs 
8. Immortel très - _ 

: , « d 9/0 ElIRINUIEIR!E 
discuté. — 9. Ma- EE 
tière de ‘certains # s'iolu r cl 
calculs. Ne man- # 


que pas de sel. 10, 
S’oppose à la com- 
mère. 

VERTICALEMENT. — I. Un site, de 
vicilles pierres, des souvenirs, des tradi- 
tions. — 11. Manque de cachet, en principe 
Son Ars n’est pas celui du curé. — HI. Le 
mou l’a remplacé. Plus primitif, mais 
aussi efficace que la balle dum-dum. — 
IV. Désinence pour potards. Souvent fait 
pa des internes. Amène beaucoup de 
gens sur les frontières, sans intention bel- 
liqueuse. — V. Parfois sur une aigu le. 
Action favorite de la comtesse de Pim- 
bêche. — VI. Après le delta. Unit ou re- 
mit en état. — VII. Eloigné du sentiment. 
— VIII N'avait rien du réaliste. Reçut 
maint ordre de Laval. 


Solution du n° 47 
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ALGÉRIE 


Derrière les discours 

‘EST à croire que personne n’ac- 
C corde plus de crédit aux déclara- 
tions officielles : en quelques jours, 
en effet, et sans qu’on puisse péné- 
trer le cheminement des pensées, 
l'opinion française a acquis deux cer- 
titudes. La première, c’est que la po- 
litique de pacification en Algérie avait 
définitivement échoué. La seconde, 
c'est que l’on se préparait à négocier. 

Soudain, cela est devenu à la fois 
clair et familier, Dans la rue, l'atelier 
et l'usine ; dans les bureaux, à la 
radio, dans la presse. 

Il est vrai que les engagements, les 
embuscades et les actes terroristes 
n’ont jamais été aussi nombreux ; et 
qu'à nouveau, la grande presse leur 
accorde une très large place. Il est 
vrai aussi que des propos qui, il y a 
quelques semaines seulement, parais- 
saient l'apanage de personnalités 
« défaitistes », sont aujourd’hui tenus 
dans tous les milieux et que l’on s’est 
accoutumé à voir tel général, tel ma- 
réchal, tel homme de droite s’inquié- 
ter de la situation algérienne. Il y a 
enfin et surtout que les 450.000 sol- 
dats d'Algérie écrivent et que leurs 
lettres influencent 450.000 familles 
francaises. Ce flot d’informations, ir- 
résistible, rend évidemment  vains 
tous les mensonges. 

ironie 


Mais rarement, ces dernières an- 
nées, on avait fait si peu de cas des 
discours officiels. M. Guy Mollet vient 
d: déclarer à Flers, au cours d’un 
grand discours : 

« Si bref qu'ait été mon sé- 
jour en Algérie, il m'a permis de 
constater le changement radical 
intervenu depuis sept mois. En 
dépit d'attentats criminels isolés 
et dont le nombre va décrois- 
sant, la sécurité a été rétablie 
dans de très larges zones. » 

Or le speaker de la radio, qui citait 
ce passage du discours du président 
du Conseil le 10 septembre, enchaïi- 
nait tranquillement en annonçant 
pour la seule journée du 9 septembre: 

« 25 attentats à la grenade 
(sur l'ensemble du territoire) ; 
3 attentats à la bombe (Oran) 
40 rebelles abattus (Kabylie) 
4 Français tués et 9 blessés (Co- 
lomb-Béchar). » 

Le même jour, le journal «Le 
Monde », qui citait le même passage 
du discours de M. Guy Mollet, pu- 
bliait, juste au-dessous, en première 
page, sur trois colonnes, une enquête 
de M. Georges Hourdin, M.R.P. 
concluant en termes sévères à une in- 
sécurité quasi générale en Algérie. 


.…. 





Ni le speaker de la radio ni les 
journalistes du « Monde » n’ont songé 
à éviter cette succession ou cette 
juxtaposition qui ne sont même plus 
ironiques : c’est que les propos offi- 
ciels n’ont décidément plus d’impor- 
tance. 

Sondages 


Il ne vient même pas à l’esprit de 
reprocher au président du Conseil des 
paroles qui ne correspondent pas à la 
réalité. En Algérie, notamment, les 
populations ont besoin d’optimisme ; 
et, si l’on trouve évidemment un peu 
« grosse » l'affirmation selon laquelle 
«le nombre d'altentats va décrois- 
sant », on trouve opportun de ne pas 
crier à la catastrophe : ce ne saurait 
être le rôle d’un chef de gouverne- 
ment. 


Ce rôle, aux yeux de la majorité de 
la commission du parti S.F.I.0. qui 
s'occupe de l'Algérie, consiste à pren- 
dre une conscience exacte de la situa- 
tion, et à afficher un solide opti- 
misme, tandis que l’on procède secrè- 
tement à des sondages, des contacts et 
des pourparlers indirects. Il faut dire, 
comme Robert Lacoste le fait, que 
l’on ne songe pas à négocier avec qui 
que ce soit, tandis qu’on encourage of- 
ficieusement des négociations dont on 
ne révélera qu’elles existent que lors- 
qu'elles auront réussi. Ensuite de 
quoi, l'échec de la pacification se 
transformera en un triomphal succès 
puisqu'on pourra dire alors que c’est 
grâce à elle que les négociations ont 
abouti. 


Dans la situation actuelle, après six 
mois de mobilisation que le manque 
de mesures politiques a rendue sté- 
rile, ce pourrait être, en effet, et 
comme dernier recours, une méthode 
admissible. Malheureusement, rien 
n’est secret : tout, au contraire, est 
aussi public que si l’on voulait sabo- 
ter cette méthode. L'essentiel des pro- 
jets de M. Lucien Paye est connu 
(voir p. 4). On sait d’ailleurs, par 
toute la presse, que le gouvernement 
français désire obtenir sur ces projets 
l’assentiment des nationalistes insur- 
gés. 

Plans 


Le nouveau statut algérien devait 
être public, officiellement, le 5 sep- 
tembre. Puis le 15 septembre. L’an- 
nonce en est remise aux premiers 
jours d'octobre. Emerveillé par sa 
propre audace, le gouvernement fran- 
çais a failli en effet succomber à la 
tentation de prouver urbi et orbi son 
libéralisme en publiant solennelle- 
ment les projets € hardis » qu’il avait 
mis sur pied. 


Mais certains intimes de M. Guy 
Mollet se sont rendu compte que le 
conflit algérien pourrait bien ne pas 
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€ Pour:sa part, le gouvernement a donné l'exemple. » 









ES douze hommes qui, dans des 

domaines divers, dominent cette 
rentrée, l'homme de la rue est celui 
qui tient la clé de l'avenir. Comment 
va-t-il se comporter dans les semai- 
nes qui viennent ? 

Aujourd'hui, il est inquiet. Les prix 
montent. Peu lui importe ce qu'en pen- 
sent les statisticiens. Tous les jours, 
en rentrant du marché, sa femme lui 
répète qu'elle ne peut plus «s'en ti- 
rer ». 

Qu'il travaille dans un atelier, dans 
un bureau, dans un chantier, il n'y est 
question que de l'augmentation des 
salaires, qui paraît nécessaire. 

Quatorze syndicats de diverses ten- 
dances, groupant des fonctionnaires 
de l'administration des Finances, ont 
déjà signé un protocole d'accord pour 
l'aboutissement des revendications et 
l'amélioration des statuts de ‘ous les 
cadres. 

Le 11 septembre, le syndicat C.G.T. 
des usines Renault a fait distribuer un 
tract qui déclare: «C'est de 25 à 
30 fr. de l'heure qu'il nous faut.» 

Mais le gouvernement affirme que : 
«Le rendez-vous d'octobre est inu- 
tile », 

Si l'homme de la rue lui fait con- 
fiance, s'il se montre méfiant à l'égard 
de l'agitation communiste, si rien ne 
durcit son inquiétude, il modérera 
peut-être ses revendications. 

Si le mécontentement l'emporte, s'il 
se persuade que le blocage des prix 
sera moins efficace qu'une augmenta- 
tion de ses gains pour maintenir son 
niveau de vie qu'il voit quotidienne- 
ment baisser, s'il l'exige, une immense 
vague de revendications et de grèves 
risque alors de déferler sur la France 
jusqu'à la hausse des salaires. Alors, 
tous les verrous sautant, se déclen- 
chera l'inflation qui balayera à la fois 
les bonnes intentions et la fragile 
stabilité actuelle. 





finir pour autant ; et que c'était, tout 
de même là que résidait le vrai pro- 
blème. M. Guy Mollet s’est d’autre part 
souvenu de la promesse faite dans sa 
déclaration d’investiture de renoncer 
à des « mesures unilatérales ». On dé- 
cida alors de rechercher et d'obtenir 
ne fût-ce qu’une promesse d’aecord 
des nationalistes algériens. Entre l’oc- 
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(Guy Mollet, 9 septembre 1956.) 





VOUS ÊTES L'UN \ 
DES 








DOUZE ” ! 


Peu importera alors que tel ou tel 
homme soit plus ou moins habile à tel 
ou tel poste-clé. Ce sera l'explosion. 









Comme toujours en de pareilles cir- 
constances, la décision que prendra 
l'homme de la rue dépendra davantage 
d'un climat général, d'une tonalité na- 
tionale, que d'événements nouveaux 
ou d'une vue d'ensemble du problème 
économique et social. 












Mais cette fois, l'Algérie jouera un 
rôle déterminant. L'homme de la rue 
et sa femme se diront-ils : « La vie qui 
augmente, les impôts qui augmentent, 
Nasser, passe encore si les garçons 
rentraient… Mais pour continuer : la 
guerre, non? » 


Ou se diront-ils au contraire: « A 
cause de l'Algérie, à cause de tous 
ceux qui se battent là-bas, de tout ce 
qui est en cause, même si c'est dur ici, 
ce n'est pas le moment » ? 

















Les Français sont ainsi faits, toujours 
partagés entre la passion et la rai- 
son. Pour que la balance penche d'un 
côté ou de l'autre, un incident fortuit, 
le sentiment d'une trop grande inius- 
tice peuvent suffire et déclencher un 
mouvement d'autant plus violent et 
général qu'il serait presque aveugle 
et sans objectifs 
bien précis. 

L'homme de 
la rue s'inquiè- 
te Tout dé- 
pend de lui. 

C'est-à - dire, 
à la fin, de la 
confiance qu'il 
éprouvera dans 
la fermeté et la 
loyauté des gcu- 






















vernants, de la 
justification que 
l'on saura ou 









non donner à 
ses sacrifices. 






troi et le négocié, on opta pour un 
octroi « accepté ». 


C’est ici qu'intervient le véritable 
égarement du gouvernement. Car il 
saute aux yeux qu’il faut choisir : ou 
bien octroyer beaucoup, pour éviter 
de négocier ; ou bien ne rien octroyer 
du tout pour négocier à partir du mi- 
nimum. Ce statut dont les auteurs se 
félicitent, comment ne pas penser 
qu’il ne sera considéré par les inter- 
locuteurs que comme une base de dé- 
part et qu’on leur offre déjà, en 
somme, une possibilité de demander 
davantage ?.. Si le gouvernement de 
M. Guy Mollet est réellement arrivé à 
la conviction qu’il faut négocier, com- 
ment peut-il de lui-même fixer une 
limite, une fin, qui devient aussitôt un 
commencement pour les nationalistes? 


Enfin et surtout — une certaine 
partie de l'opinion ne cessera jamais 


de le répéter — il y a le climat psy- 
chologique et les conditions- dans les- 


quels ce statut et 
sont envisagés. 


ces pourparlers 


Rien n’a changé depuis le 6 février 
en Algérie, ou presque rien. M. Robert 
Lacoste n’a pas « maté », comme il le 
dit, les ultras : il a fini par les con- 
aincre, même si cela n’est pas vrai, 
qu’il était des leurs. Les plus aveugles 
se sont d’ailleurs regroupés dans des 
organisations contre - terroristes qui 
ont « condamné à mort » presque tous 
les membres du gouvernement actuel, 
sauf Robert Lacoste à qui dans un 
tract récent, ils disent : « Attention ! » 
Quant à la masse des Français d’Al- 
gérie, désespérée par l’échec de la pa- 
cification, et dans l’impossibilité d’en- 
visager un avenir de coexistence avec 
la communauté musulmane, parce 
qu’on a laissé se creuser le fossé de 
la haine et de la méfiance, elle est 
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Lucien PAYE : 


La 


OUR la troisième fois de sa car- 

rière, les événements mettent Lu- 
cien Paye, 49 ans; normalien, aujour- 
d'hui directeur des Affaire politiques 
au gouvernement général d'Algérie, 
dans une situation-clé. On attend des 
projets de statut qu'il prépare pour 
l'Algérie, une solution au conflit ac- 
tuel. Le 25 septembre, le président du 
Conseil publierait le «projet Paye », 
qui aboutit à une autonomie adminis- 
trative et économique de l'Algérie. La 
décentralisation politique est hardie 
mais non complète : le ministre rési- 
dant en Algérie présiderait un gouver- 
nement algérien et serait en même 
temps vice-président du Conseil fran- 
çais. Il y aurait trois assemblées algé- 
riennes élues au collège unique, et 
l'Algérie serait divisée en six grandes 
provinces. 


L'échec des politiciens suscite le rè- 
gne des techniciens. 


Lucien Paye est la « dernière carte » 
du gouvernement Guy Mollet pour l'Al- 
gérie. Membre du parti socialiste, 
principal collaborateur, en 1945, du 
plus libéral de tous les gouverneurs 
généraux d'Algérie, Yves Chataigneau, 





> 


partagée entre la tentation de l'exil et 


celle du désespoir. É 
Méfiance 


Tous les musulmans modérés se 
sont ralliés au Front de Libération 
Nationale. Il n’y aura pas, le jour venu 
des pourparlers, une masse musul- 
mane raisonnable pour appuyer éven- 
tuellement ceux d’entre les chefs des 
maquis qui accepteraient une solution 
modérée. Il n’y en aura pas tant que 
ce «renversement de vapeur» sou- 
haité par M. Jacques Chevallier, maire 
d’Alger, n’aura pas été opéré par la 
France avant même qu’une négocia- 
tion quelconque, directe ou indirecte, 
officielle ou officieuse, ait lieu. 

Dans le climat de méfiance qu’on 
n’a rien fait encore pour modifier, 
comment espérer combler le fossé qui 
sépare les deux communautés d’Algé- 
rie ? Et comment, avant cela, espérer 
une Algérie nouvelle ? 


SYNDICATS 





L'armistice est rompu 


I UNDI dernier, M. Benoît Frachon 
4 a annoncé que la C.G.T. allait, 
sans plus tarder, entreprendre une 
campagne d’agitation en faveur du 
relèvement du S.M.I.G. (salaire mini- 
mum interprofessionnel garanti). 

Cette déclaration a été faite à l’issue 
de l’entrevue que le président du 
Conseil a accordée aux représentants 
de la C.G.T., en même temps qu’à 
ceux de Force Ouvrière et de la 
C.F.T.C. 

Les deux dernières centrales sont 
d’accord pour réclamer un relèvement 
général des salaires. En brandissant, 
dès maintenant, le drapeau des reven- 
dications, la C.G.T. espère gagner de 
vitesse les autres syndicats sans dé- 
truire, pour autant, l’unité d'action 
ouvrière. Le climat de cette unité 
d’action est en effet indispensable à 
la réalisation d’un mouvement de 
grande envergure. 

Les facteurs psychologiques sont 
favorables au déclenchement d’un tel 
mouvement : la hausse des produits 
alimentaires est d'autant plus sensi- 
ble pour le budget des familles ou- 
vrières que les vacances, allongées 
d’une semaine cette année, ont été, de 
ce fait, plus coûteuses que l’an der- 
nier. 

En outre, les conclusions de la 
commission Closon, chargée par 
M. Ramadier d’étudier l’évolution du 
coût de la vie et les moyens de pal- 
lier les hausses éventuelles, ont in- 
quiété les milieux ouvriers. 


Fonctionnaires 

Dans le domaine des salaires, en 

effet, cette commission a notamment 
recommandé : 


— de se borner aux ajustements 
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dernière carte 


il démissionna lorsque l'un des moins 
libéraux, Marcel-Edmond Naegelen, 
succéda à M. Chataigneau. Après un 
séjour plus ou moins fructueux en Tu- 
nisie, il a été appelé par Robert La- 
coste, qui espérait se donner ainsi une 
caution libérale. Ses statuts auront-ils 
l'accord recherché des nationalistes ? 
On ne le sait encore. M. Paye, qui n'a 
pas de rôle politique, n'entend pas 
s'en préoccuper. Mais il peut dire, et 
il dit, paraît-il, qu'aucun statut si bon 
soit-il, ne sau- 
rait réussir si 
les conditions 
d'un accord avec 
les musulmans 
d'Algérie ne sont 
pas remplies. Il 
va dépendre de 
la fermeté de son 
attitude qu'un 
redressement 
soit ou non, 
opéré en Algé- 
rie fin septem- 
bre. Praticien de 
la démission, il 
dispose d'une ar- 


me spectaculaire. LUCIEN PAYE 





prévus par les conventions collectives 
du secteur privé ; 

— de ne procéder à aucune aug- 
mentation dans les secteurs public et 
nationalisé. 

Les fonctionnaires, qui n’ont tou- 
jours pas obtenu d’augmentations 
comparables à celles dont l’ensemble 
des travailleurs ont bénéficié l’an der- 
nier, sont donc priés par le ministre 
des Finances d’abandonner tout es- 
poir de voir revaloriser leurs traite- 
ments cette année, ou même l’an pro- 
chain. 

Cet avertissement a d’autant plus 
surpris que M. Guy Mollet confirmait, 
à peu près en même temps, le dépôt 
par le gouvernement, avant le 1° oc- 
tobre, d’un projet de revalorisation 
des traitements de la fonction pu- 
blique. 

Qui croire ? Les fonctionnaires, dé- 
routés, s'inquiètent. Ils estiment que, 
dans ces conditions, il serait peut- 
être plus prudent de «forcer la 
main > du gouvernement, en prépa- 
rant une sérieuse campagne d’agita- 
tion pour les semaines à venir. 

La C.G.T. pousse à la roue: un 
mouvement chez les fonctionnaires 
gagnerait vite le secteur nationalisé, 
puis le secteur privé. Le problème des 
salaires pourrait être ainsi posé dans 
son ensemble. 


Epouvantails 

Le: autres centrales syndicales pré- 
férerdient que la question soit réglée 
à la faveur d’un nouveau « rendez- 
vous d’octobre ». 

Le gouvernement pense, pour le mo- 
ment, que ce « rendez-vous » est inu- 
tile et que des négociations particu- 
lières entre ouvriers et patrons doi- 
vent suffire à régler les cas litigieux. 

En. fait, le désaccord entre le gou- 
vernement et les syndicats ne porte 
pas seulement sur une question de 
forme. 

Du côté gouvernemental, le spectre 
de l'inflation et celui du « cycle infer- 
nal » des salaires et des prix obsèdent. 
Du côté syndical, on considère que ces 
spectres ne sont que des « épouvan- 
tails » : ils ne servent qu’à faire sup- 
porter aux seuls salariés les inconvé- 
nients d’une politique d’austérité. 

Ainsi s'engage, dès la rentrée, une 
controverse déjà bien tendue, 


TUNISIE 


Voyage en Egypte 


Sassi Rejeb, haut fonction- 
naire au secrétariat d'Etat à 
l'Information du gouvernement 
tunisien, vient de passer vingt 
jours en Egypte. Il a rapporté 
de son voyage une série de no- 
tes auxquelles l'hebdomadaire 
néo-destourien « L'Action >» «a 
consacré cette semaine une 
pleine page, Les extraits que 
nous publions éclairent la « ré- 


LES AFFAIRES FRANÇAISES 


serve» tunisienne vis-à-vis du 
gouvernement du colonel Nas- 
ser. 


OUS avons cherché à discuter 
« avec l’'Egyptien moyen, à con- 
naître son état d'esprit, ses tendances, 
ses besoins. Je dois dire très honnête- 
ment qu’en moyenne l’évolution des 
masses égyptiennes souffre encore 
d’un très grand retard. 

« Notre peuple tunisien, en compa- 
raison, vit dans de bien meilleures 
conditions. J’ai été frappé par ligno- 
rance totale que l’Egyptien moyen a 
du monde en général et de nos pays 
nord-africains en particulier. Il s’ex- 
prime à notre sujet en termes va- 
gues, sentimentaux et généreux d’ail- 
leurs, confondant volontiers Algérie et 
Koweit, Tunisie et Amman.…. 


L'homme de la rue 


« Sur le plan social, on note une 
docilité totale de la population qui a 
l’air d'admettre sans rechigner n’im- 
porte quel régime. On n’a pas l’im- 

ression que les grands principes de 
a révolution et ses données théori- 
ques ont imprégné le commun des 
mortels. J’ai posé la question : « Que 
pensez-vous de la révolution ?» à 
lusieurs personnes autour de moi. 
Jn chauffeur m’a dit : « Bah, l’armée 
a remplacé Farouk». Un autre a 
ajouté : « Nous avons vu construire de 
très beaux immeubles, riches et cos- 
sus, mais nous ne mangeons pas plus 
pour autant et nous ne sommes pas 
mieux logés ». 


« Le fait est que le niveau de vie 
est singulièrement bas. Des manœu- 
vres qui transportent des rails à la 
gare d’Aboukir m'ont dit gagner 
l'équivalent de 120 francs par jour. 
J'ai vu de mes propres veux, avec 
beaucoup de peine, le chef de chan- 
tier faire pleuvoir des coups de cra- 
vache sur le dos de ces malheureux 
comme jadis aux galères. 

« Un garçon coiffeur gagne 1.500 fr., 
je dis bien 1.500 francs par mois ; un 
agent de police 9.000 francs ; un ins- 
tituteur débute à 12.000 francs, le 
coût de la vie étant à peine inférieur 
au nôtre... 


Le manœuvre et le soldat 


« Sur le plan politique, le régime 
est franchement sévère. Tout est 
contrôlé. L’œil des autorités est par- 
tout. Je dois dire que l’armée égyp- 
tienne est admirablement organisée, 





77ILFRID BAUMGARTNER, 54 ans, 
gouverneur de la Banque de 
France, sera dans quelques semaines 
à l'inévitable rendez-vous d'octobre. 
Dans une large mesure, ce rendez-vous 
dépendra, pour tous les Français, de 
ses décisions. 

Car «le Gouverneur» est la plus 
haute autorité monétaire, financièrs et, 
partant, économique du pays. 

Après le ministre des Finances, bien 
sûr. Mais M. Paul Ramadier ne règne 
que depuis sept mois tandis que M. 
Baumgartner gouverne depu's sept 
ans. Secondant ou combattant tour à 
tour treize gouvernements, il a vu, 
toujours impénétrable et courtois, neuf 
ministres des Finances successifs 
l'écouter avec déférence dans l'im- 
mense et solennel bureau ministériel 
de la rue de Rivoli, devant la célèbre 
tapisserie des Gobelins qui raconte, 
symbolique et champêtre, « la cueillette 
des poires ». 

Le gouverneur est le gardien de la 
monnaie. Il voit le secret de la sta- 
bilité du franc dans « l'équilibre en- 
tre l'offre et la demande des produits 
dans un état satisfaisant d'emploi», 
a-t-il un jour expliqué (La Nef - Ca- 
hier n° 3 «Le Franc, mythe et réa- 
lité»). C'est dire qu'il s'emploie de 
toutes ses forces à préserver ce diffi- 
cile équilibre entre les trois éléments 
fondamentaux du jeu économique : la 
production, la consommation, la main- 
d'œuvre. 

Voici qui donnera une idée de son 
pouvoir : quand le ministre des Finan- 
ces lui demande le concours de la 
banque pour renflouer le Trésor en 
difficulté, c'est M. Baumgartner qui 


W. BAUMGARTNER : 


Le rendez-vous 


équipée de façon moderne, entrainée 
à souhait. Mais le manœuvre d’Abou. 
kir ne semble pas particulièrement 
sensible au prestige de l’uniforme, 

« Un Egyptien m’a raconté un jour 
la merveilleuse petite histoire que 
voici et qui court Le Caire : « Un jour 
Gamal Abdel Nasser, voulant jauger sa 
popularité, se rend au cinéma inco- 
gnito. Il s’assoit parmi le peuple et 
attend. Dès que son visage apparait 
aux actualités la salle crépite à crou- 
ler. Seul, lui n’applaudit pas. C’est 
alors que son voisin le pousse du 
coude et lui chuchote : « Attention, 
tape des mains, sinon tu iras en pri- 
son ». Cela se passait il est vrai avant 
le coup du canal... 


L'information dirigée 


« J'ai également été impressionné 
par l’inconsistance de la presse égyp- 
tienne, Soumis au régime de «lin. 
formation dirigée », les journaux en 
perdent toute personnalité, tout inté.- 
rêt, pour ne plus offrir qu’un aspect 
de propagande intense, quelquefois 
abusive, souvent maladroite. On ne 
trouve jamais dans ces journaux le 
souci de l’information exacte. C’est le 
monde de « l’à-peu-près », de « l’es- 
broufe >. 

« Ces appréciations peuvent parai- 
tre sévères. Je veux répéter ici que les 
différents aspects de la vie égyptienne 
ne sont perceptibles que pour un visi- 
teur non officiel... A la vérité ces pe- 
tites notes ne portent pas de jugement 
définitif sur le coup d’Etat de la junte 
militaire dont on sait (circonstance 
atténuante) qu’elle a connu de nom- 
breuses et diverses difficultés. 

« J'espère sincèrement, pour ce 
pays frère qu’est l'Egypte, que dans 
les années futures, son régime saura 
dépasser le statut du coup d'Etat mi- 
litaire, pour opérer la véritable révo- 
lution économique et sociale qui s’im- 
pose »… 


MAROC 





Le crime providentiel 


UARANTE Français ont été réveil- 

iés mardi à 2 heures du matin, 
Ils ont été emmenés d’abord au com- 
missariat de police des villes maro- 
caines où ils étaient arrêtés, puis 
conduits à l’aérodrome de Rabat où 
deux avions spéciaux les ont trans- 
portés soit à Bordeaux, soit à Paris, 





fixe lui-même la teneur de la lettre 
au'’il acceptera de recevoir. Le vassal 
dicte à son suzerain impécunieux les 
termes de sa supplique. Et si le suze- 
rain se cabre, il le rappelle à l'or- 
dre dans une de ces notes sèches et 
impératives dont il «a le secret, parfois 
même dans une lettre ouverte qui cla- 
que comme un soufflet. 

En temps normal, l'intervention est 
plus discrète, mais non moins efficace. 
Selon qu'il appuie sur le frein ou sur 
l'accélérateur du crédit, M. Baumgart- 
ner règle le rythme de la production 
et celui de la consommation, dictant 
ainsi, indirectement, aux patrons, la 
réponse qu'il convient de faire aux re- 
vendications des salariés. 

Cet hiver, il freinera. Le char de 
l'Etat consomme trop et ses pilotes 
prennent trop de risques. Les passa- 
gers devront se contenter d'un régime 
de croisière, pour éviter l'accident 
qu'ils ont frôlé 
au printemps. 

Mais l'échéan- 
ce d'octobre 
présentée sous 
cet aspect par 
«le Gouver- 
neur » est égale. 


ment préparée 
depuis de lon- 
gues semaines 


par les gsyndi- 
cats qui ont une 
autre concep- 
tion que lui de 
l'équilibre éco- 
nomique. Le 
rendez-vous sera 
difficile. 





W. BAUMGARTNER 
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parmi ces quarante personnes, on re- 
trouve des noms connus: tous les 
animateurs du mouvement « Présence 
française », tous les inspirateurs du 
contre-terrorisme casablancais. Mais, 
il en est aussi d’autres 7 paraissent 
injustement frappés et dont l’ambas- 
sadeur André Dubois devait prendre 
mercredi soir la défense, lors d’une 
entrevue longue et pénible avec le 
sultan Mohamed V. 

La cause était délicate : on sait, en 
effet, que plusieurs résidents généraux 
au Maroc s'étaient plaints des agisse- 
ments de Ja plupart des personnes 
expulsées et que deux d’entre eux 
avaient envisagé, à leur égard, une 
mesure plus grave que l'expulsion, 
Par ailleurs, la justification de ces 
sanctions marocaines est difficilement 
contestable : l'affaire des tracts inci- 
tant les Berbères à la rébellion contre 
les autorités chérifiennes et dont cer- 
tains Français, aujourd’hui frappés, 
ont avoué avoir été les auteurs, est 
d'une gravité qui met l’ambassade de 
France dans l’embarras. 


« Le berbérisme » 


L'affaire des tracts, il faut le dire, 
est venue à point. L’Istiqlal et l’armée 
de Libération Nationale ne pouvaient 
rien souhaiter d’autre. Au moment 
même où par ses harangues dans le 
bled, le caïd Lyoussi démontrait l’exis- 
tence réelle d’une opposition berbère 
(opposition que le Sultan ne voyait 
d'ailleurs pas sans bienveillance, car 
elle lui permettait de résister aux re- 
vendications de l’Istiqlal) ; au moment 
même où Allal El Fassi cédait du ter- 
rain en déclarant : 


« Nous n'avons aucunement 
l'intention d'occuper tous les 
postes ministériels : nous vou- 
lons simplement que notre pro- 
gramme social, économique et 
politique soit appliqué. » 


alors que le Congrès de lIstiqlal 
avait dit exactement le contraire et 
réclamait un gouvernement homo- 
gène), à ce moment donc une preuve 
éclatante est donnée qu’en suscitant 
une menace d’anarchie, le berbérisme 
est souhaité, encouragé par les an- 
ciens colonialistes. De là à dire que le 
berbérisme est une création du mou- 
vement « Présence Française » et que 
le caïd Lyoussi a partie liée avec ce 
mouvement, il n’y a qu’un pas que 
d'aucuns franchissent allégrement. 


L’alibi 


Le résultat a été naturellement un 
déchainement de toutes les surenchè- 
res. Les Français auteurs des fameux : 
tracts viennent une fois de plus d’en- 
venimer les rapports entre la France 
et le Maroc. Car aujourd’hui le prince 
Moulay Hassan exige dans la même 
déclaration — ce qui est révélateur — 
que les Français coupables de me- 
nées subversives soient jugés et 
condamnés (donc pas seulement ex- 
pulsés) et que l’armée française éva- 
cue le territoire chérifien. Pour se 
justifier d’avoir eu quelque tendresse 

l'égard de l'opposition berbère 
— aujourd’hui compromise par l’af- 
faire des tracts — le Palais rompt un 
accord, et dans une dangereuse déma- 
$ogie émet des revendications plus 
Incendiaires que ne le fit l’Istiqlal. 


Les Marocains sont à la recherche 
de l'unité, Cette unité ne peut au- 
Jourd'hui se réaliser dans le positif, 
Pour quelque chose, la construction 
du pays, mais dans le négatif, contre 
quelque chose, l'hostilité à l’ancienne 
Puissance protectrice. L’affaire des 
tracts est venue à point fournir un 
alibi à la crise, et des boucs émissai- 
res aux Marocains en difficulté. 
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PRIX 
Le sac à provisions 


Le secret de l'inflation est aujourd'hui dans le sac à 
provisions de la ménagère. Les prix des produits alimen- 
taires ont augmenté (d'environ 20 %). Leur hausse risque 
de déclencher l'échelle mobile et une revendication géné- 
rale des salariés. Pourquoi la valse des étiquettes ? Cer- 
taines pénuries provisoires, accidentelles, l'expliquent. À 
cela, un remède classique : des « importations de choc ». 
Mais ici interviennent les intérêts bien organisés. Et on 
importe trop tard, ou trop peu; les produits importés se 
volatilisent chez les stockeurs. Les lobbys l'emportent. 
























































































































© La hausse de la viande est moins le fait des producteurs et celui 
des bouchers que de manœuvres spéculatives d’intermédiaires. Pour 
enrayer ces manœuvres, M. Ramadier vient de décider la liberté d'impor- 
tation, sans droits ni limitation. Mais cette mesure bien tardive risque 
d'être peu efficace : rares sont les pays exportateurs moins chers que 
nous; lo profession est assez fortement organisée pour parer le coup. 
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© Pour le beurre, dont la hausse s'explique à la fois par la spécula- 
tion, par un léger relèvement de la consommation et par des insuffi- 
sances saisonnières, l'importation est plus facile et plus efficace. Six 
mille tonnes ont donc été achetées à l'étranger pour « casser les cours ». 
Aussitôt entré en France, ce beurre a disparu comme par enchantement 
chez les stockeurs. M. Ramadier le cherche. Sans doute le retrouvera-t-il 
dans quelques mois, quand son apparition sur le marché ne risquera 
plus de déclencher la baisse. 






























































© Une partie de la dernière récolte de vin est encore « bloquée » 
à la proprieté et dans les coopératives. Le gel a amputé assez sérieu- 
sement la récolte 1956. Peu de risques, donc, de voir les cours 
s'effondrer. Et cependant, on a singulièrement tardé à débloquer les 
stocks. Les prix auraient pu baisser légèrement ou être au moins main- 
tenus; ils ont monté. 
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instructions de blocage des marges de distribution, données récemment 
aux préfets, constituent une mesure purement symbolique. 




















@ Pour les fruits et les légumes, dont la hausse est particulièrement 
importante, c’est encore le gel qui est invoqué comme justification. Les 






SUEZ 


La chasse à courre 


ARDI dernier un haut fonction- 

naire du Quai d'Orsay déclarait : 
«Nous avons deux méthodes pour 
abattre Nasser : le «coup de force » 
ou la « chasse à courre ». Il se trom- 
pait. Le choix était déjà fait, et la 
chasse à courre lancée. 

Réunis à Londres, après l'échec de 
la mission de M. Menzies au Caire, 
M. Guy Mollet et Sir Anthony Eden 
avaient adopté un nouveau plan 
Dulles qui marque le début d’une 
épreuve de longue haleine au terme 
de laquelle le colonel Nasser doit s’in- 
cliner — et sans doute disparaître. 

Depuis le début du conflit de Suez, 
en effet, les gouvernements américain, 
français et anglais sont d'accord sur 
l'objectif minimum à atteindre : la 
chute de Nasser. Mais jusqu’à cette 
semaine il y avait désaccord sur les 
moyens. 

Les pilotes 

Pour les gouvernements français et 


anglais, seule une action militaire 
était capable d'obtenir un résultat 
suffisamment rapide. En outre, les 


préparatifs des armées française et 
anglaise étaient le seul moyen de 
pression dont les deux pays dispo- 
saient, d’une part, contre l'Egypte ; 
d'autre part, vis-à-vis de Washington 
qui ne voulait à aucun prix d’un 
conflit armé dont les répercussions 
étaient imprévisibles. Il ne manquait 
qu’une chose: la justification, ce qu’on 
appelle un <casus belli». Or, ce 
« casus belli », le colonel Nasser était 
fermement décidé à l’éviter. Autant il 
s'était montré brutal et arrogant dans 
son discours annonçant la nationalisa- 
tion du canal, autant il devait par la 
suite déployer une habileté et une di- 
plomatie qu’on n’attendait pas de lui. 
Lorsque, mardi dernier, la Compegsie 
universelle du canal de Suez « auto- 
risa » les pilotes non égyptiens du 
canal à cesser leur travail et à rega- 
gner leurs pays respectifs, on aurait 
encore pu craindre que les autorités 
égyptiennes ne les retiennent par la 
force. C’eût été le «casus belli » 
attendu. Le colonel Nasser se contenta 
de dire : «S'ils veulent partir, qu’ils 
partent ». 

Au reste il était déjà trop tard et 
personne ne croyait plus vraiment à 
un conflit militaire. Le gouvernement 


(Suite page 7.) 








Une conclusion 
sensationnelle 
à propos des 

caries dentaires 






Une expérience médicale du 
plus haut intérêt vient de s'achever 
aux États-Unis après dix années 


| d'observations. 


Elle démontre, de manière for- 
melle, qu'il existe un moyen 
simple de combattre la carie den- 
taire des enfants en introduisant 
une certaine dose de Fluor dans 
l'eau de bo’sson. 

Deux villes voisines qui utili- 
saient la même source d'eau po- 
table ont distribué cette eau, l'une 
sans y rien ajouter, l'autre en la 
traitant à la dose convenable de 
Fluor. 

Les résultats ont révélé que, 
dans la ville dont l'eau était 
fluorée, les cas de carie dentaire 
étaient réduits de 58 % chez les 
enfants de 6 à 9 ans. Ces résultats 
se passent de commentaires. 

En France, il n’est pas question, 
pour l'instant, de réaliser la fluo- 
ration de l’eau potable. Mais il est 
facile de protéger les enfants 
contre la carie en leur faisant 
boire en permanence, du sevrage 
à l'adolescence, l'eau de la Source 
Badoit qui contient, à l’état naturel, 


la dose parfaite de Fluor. 
ELV2133 
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SOMMES - NOUS SANS 


L'épreuve de la guerre d'Algérie et l'affaire du canal de Suez provoquent, de la 
part des commentateurs, de nombreuses allusions au déclin de l'Occident et singuliè- 
la France. Ce déciin vous paraît-il évident, et dans le cas 
contraire quelles sont, selon vous, les raisons d'espérer ? À cette question M. Henri 
Marrou, professeur d'histoire ancienne à la Sorbonne, a bien voulu répondre. 


Henri MARROU répond : 


rement au déclin de 


E voudrais dire 
d’abord, du 

point de vue d’un 
historien de la 
culture, combien 
il me paraît para- 
doxal de parler 
d'un « déclin de 
l'Occident >» On 
peut trouver dis- 
cutable la classi- 
fication des civi- 
lisations  propo- 
sée par Arnold 
Toynbee (faut-il 
en compter dix-sept ou vingt et 
une, moins ou davantage ?), mais il 
y a un point, justement souligné 
par Toynbee, que personne ne peut 
contester : c’est le fait que toutes 
les civilisations, sauf une — celle 
de l'Occident moderne — ou bien 
ont disparu ou bien sont en voie 
de résorption dans celle-là; pour la 
première fois dans l’histoire de 
l'humanité, au moins depuis l’épo- 
que néolithique, une civilisation — 
la nôtre — voit son aire s'étendre 
jusqu’à recouvrir la planète tout 
entière. 

Il ne faut pas s’y tromper : ces 
peuples d’Asie et d’Afrique, qui ont 
arraché ou réclament leur affran- 
chissement à l’égard des puissances 
colonialistes, agissent au nom des 
principes occidentaux (self-govern- 
ment, démocratie.) que nous leur 
avons apportés et dont ils ont assi- 
milé jusqu'aux aspects paradoxaux 
ou pathologiques; le virus natio- 
naliste se révèle particulièrement 
actif sur ces organismes neufs, 
mais ne nous moquons pas trop de 
ces jeunes intellectuels africains 
qui, à coup d’équivalences som- 
maires, revendiquent pour les noirs 
l'initiative de la civilisation (celle- 
ci a commencé en Egypte, l'Egypte 
est africaine, etc.) : il n’y a pas si 
longtemps, après tout, qu’on expli- 
quait le génie grec par l'invasion 
de grands dolichocéphales blonds... 

Tout a contribué à cette unifica- 
tion, le capitalisme en quête de ma- 
tières premières ou de marchés 
comme le communisme, cette idéo- 
logie occidentale par ses origines 
doctrinales comme par ses consé- 
quences pratiques (industrialisa- 
tion, culture scientifique...). 


HENRI MARROU 


Prendre acte 


Je ne consentirai donc pas, sur 
le plan culturel, à parler d’un « dé- 
clin » de l’Occident. Je constate 
simplement un effacement relatif, 
sur le plan politique, qui a lui- 
même, bien entendu, ses racines 
économiques ou autres, des nations 
de l’Europe occidentale, et parmi 
elles de notre France. De tels dé- 
placements des foyers centraux, à 
l’intérieur d’une mème civilisation, 
sont un phénomène constant: ainsi, 
du XVI° au XVII: siècle, le foyer de 
la culture française s’est déplacé 
de la Touraine à l'Ile-de-France. 

Certes, cet effacement est un 
fait, et la première condition du 
« redressement national » recher- 
ché consisterait à savoir en pren- 
dre acte. Il ne sert à rien de se 
nourrir d'illusions complaisantes, 
de beaux discours sur la France 
éternelle, le prestige du génie ou 
du goût français. Il vaudrait mieux 
apprendre à regarder, à constater 
que la Francæ d'aujourd'hui ne peut 
plus être, dans un monde changé, 
ce qu'avait été la France au temps, 
disons, de Louis XIV ou de Na- 
poléon quand,  démographique- 
ment, militairement, économique- 
ment aussi bien que culturelle- 
ment, elle était, en vérité, la 
première des grandes puissances. 
Il n’y a pas d’attitude plus mor- 
bide que le regret nostalgique de 
ce qui n’est plus ; et rien de plus 
ridicule (conseillerait-on aux Tures 
de rêver au temps de Mahomet II, 
aux Italiens de penser à César ou 
Jules IT ?). 

I1 devient nécessaire — c’est là, 
me semble-t-il, une autre condition 
de notre redressement — de re- 


penser notre histoire nationale à la 
lumière de la situation présente 
(l'histoire d’un pays, comme d’ail- 
leurs tout l'héritage culturel, doit 
être recomposée à chaque gé- 
nération). Je m'inquiète de tout ce 
que notre tradition scolaire con- 
serve de nationalisme étroit et de 
naïf machiavélisme. Il faut repen- 
ser le passé, toucher du doigt la 
profonde ambivalence de ces no- 
tions complexes qui s'appellent 
grandeur nationale, puissance, ex- 
pansion. Il ne faut pas réduire 
Louis XIV à Versailles ni Napoléon 
au Code Civil, mais rappeler que 
le premier a ravagé le Palatinat et 
qu'il se comportait comme un gou- 
jat dans les relations diplomati- 
ques, ou que l’Europe napoléo- 
nienne subissait une exploitation et 
une tyrannie qui, toutes propor- 
tions gardées, préfiguraient celles 
de Hitler. 





Une raison de vivre 


On devra aussi, une bonne fois, 
prendre conscience de ce qu’a été 
l'expansion coloniale, ce que l’opi- 
nion française n’a jamais consenti 
à faire de sang-froid : pour les 
Français de droite, cette « glorieuse 
épopée » ne se discute pas; quant 
à ceux de gauche, ils en ont un 
peu trop facilement refusé la res- 
ponsabilité, cela, soulignons-le, dès 


tendu celle de 1789, le pays de la 
Liberté et peut-être plus encore de 
l’'Egalité (comme, depuis Burke, le 
soulignent volontiers les Anglais), 
mais c’est aussi le pays des cathé- 
drales et des croisades, Gesta Dei 
per Francos; le pays de la sagesse 
souriante et de la douceur de vivre, 
mais aussi celui, au visage terrible, 
des émeutes et des révolutions 
(vivre en travaillant ou mourir en 
combattant) : c’est l’ensemble de 
ces réalités d'ordre spirituel qui, 
beaucoup plus que l’état de nos 
forces matérielles, compose le vrai 
visage de la France. 


Comme la Grèce 


Ces valeurs idéales apparaissent 
incarnées dans notre Histoire, dans 
les gestes de nos pères, dans les 
chefs-d’œuvre de notre littérature 
ou de nos arts, dans nos monu- 
ments et dans nos paysages — dans 
notre passé. Il dépend de nous que 
la France ait aussi un avenir, qu’elle 
continue à jouer un rôle dans le 
développement de la civilisation 
occidentale, ou bien que, devenue 
un peuple de gardiens de musée, 
de figurants et d'hôteliers, la 
France ne soit plus qu’un Parc 
Européen de Culture — comme 
Robida imaginait en 1883 que l’Ita- 
lie serait en 1952, dans cet étonnant 
XX° siècle qui a tout prévu : la télé- 


L'histoire d’un pays, comme 


d’ailleurs tout l'héritage cultu- 


rel, doit être recomposée 


à chaque génération. 


les années 1830. [1 faut pourtant 
bien constater qu’elle est un fait, 
et une partie du fait français ; en- 
suite que, comme toutes les réali- 
sations historiques, elle est chargée 
d’ambivalence, ayant été à la fois 
glorieuse et sordide, œuvre de bien- 
faisance et exploitation inhumaine, 
et sur le plan économique (comme 
le soulignait récemment R. Cartier 
dans un reportage de Match), une 
charge en même temps qu’un profit, 
peut-être même souvent une charge 
plus qu’un profit. 

Non, la puissance — politique 
militaire, financière, économique — 
n’est pas le seul fondement de la 
grandeur d’une nation. Il faudrait 
avoir réfléchi plus profondément 
sur le contenu de la notion même 
de patrie : on découvrirait bientôt 
qu’à côté des composantes empi- 
riques (une patrie, bien sûr, c’est 
d’abord une situation de fait, résul- 
tant de l’action de toute une série 
de forces : géographiques, biologi- 
ques, linguistiques, historiques, 
etc.), il faut reconnaître le rôle, et 
le rôle essentiel, des valeurs idéales. 
Oui, une patrie, c’est un grand 

- idéal qu’un groupe d'hommes se 
donne comme mission de réaliser 
sur la terre, et autant que la né- 
cessité de survivre, c'est cet idéal 
qui nous donne une raison de 
vivre, de combattre et, s’il le faut, 
de mourir. 

Si le nom de la France repré- 
sente quelque chose dans le monde, 
quelque chose de plus que le total, 
somme toute assez modeste, de nos 
tonnes d’acier ou de blé, s’il a 
mérité, à Whitman, d'être chanté 
par les poëtes, c'est parce que le 
peuple francais est apparu dans 
l'Histoire comme le porteur, le 
champion, le symbole d’un certain 
nombre de valeurs absolues. Certes, 
il n’est pas facile d’en dresser le 
tableau : la France, c’est bien en- 


vision, l'Etat d'Israël, le Digest et 
jusqu’au jargon de Finniçun's 
Wake (1). 

Cela dépend de nous. Il n’est pas 
nécessaire, l'Histoire est là pour 
l’attester, d’être la nation hégémo- 
nique, la plus puissante, matériel- 
lement et politiquement, pour jouer 
le rôle d’un foyer créateur de 
culture. J'entends souvent déclarer, 
d’un ton découragé et pessimiste : 
« Sous la tutelle américaine (ou 
russe), la France va devenir ce 
qu’était l’Orient grec sous la domi- 
nation de Rome. » Dans la mesure 
où l’analogie est valable (et tout 
parallèle historique doit être con- 
tenu dans certaines mesures), j’ac- 
cepte volontiers la comparaison et 
m’en réjouis, car ce n’est pas un 
rôle historique méprisable que 
celui que les Grecs ont joué dans 
le monde romain. Bien sûr les 
Graeculi ont été quelque peu ridi- 
cules, ainsi quand ils donnaient 
comme sujet de composition à leurs 
écoliers les exploits des héros de 
Marathon — l'équivalent de nos 
déclamations sur la France éter- 
nelle. Mais mesurons ce que la ci- 
vilisation romaine doit aux savants, 
aux artistes et aux penseurs grecs 
(des stoïciens et épicuriens à Plo- 
tin) : n’est-ce pas à eux que Rome 
doit de n’être pas restée une cité 
barbare ? Oui, le génie obstiné d’un 
peuple vraiment civilisé peut en- 
fanter encore, même quand il n’est 
plus le centre de la géopolitique ! 

Qui ne voit qu’un rôle analogue 
nous est offert par la situation his- 
torique présente, à nous Français 
et avec nous aux anciennes nations 
de l’Europe occidentale ? Sur le 
plan culturel, en effet, les vieux 
cadres nationaux sont déjà dépas- 
sés et l’unité de l’Europe est faite 
— unité certes polyphonique. Pour 
ne rien dire de la science (l’atome, 
comme on sait, n’est ni américain 


AVENIR ° 


ni russe), qui parmi nous consi- 
dère Mozart comme un Autrichien? 
Et l’un des meilleurs interprètes de 
Debussy n’est-il pas Gieseking ? 

Français, Européens, nous savons 
bien quelle tâche nous attend : on 
ne peut sans danger confier l’ave- 
nir de la civilisation occidentale 
aux seuls protagonistes de l’heure. 
U.S.A. et U.RS.S. peuvent bien 
s'affronter, ce sont à nos yeux des 
frères ennemis; on voit trop bien 
ce dont l’un et l’autre nous me- 
nacent : une atroce barbarie tech- 
nique, la servitude de la termitière. 
Quelque chose d’essentiel est en 
péril si nous la vieille Europe n’in- 
tervenons pas (vues de Moscou ou 
du Middle West, les différences 
s’estompent entre Merry Old En- 
gland, la douceur angevine et l’hu- 
manité italienne). Oui, nous pou- 
vons encore jouer un rôle essentiel 
pour l'avenir de lOccident, et 
puisque l'Occident aujourd’hui c’est 
la Terre, pour l’avenir de l’huma- 
nité — même si Pondichéry est 
revenu à l’Inde ou si le Togo de- 
vient indépendant. 

Non, l’avenir n’est. pas fermé de- 
vant nous, mais l’avenir n’est pas 
acquis. Tout peut être sauvé ; il 
suffit de continuer à nous aban- 
donner pour que tout soit définiti- 
vement perdu. Je n’ai pas de peine 
à imaginer le programme de re- 
dressement qu’à mes côtés esquisse- 
ront les experts compétents, en 
économie ou ès sciences politiques. 
Sur le plan culturel, intellectuel, 
spirituel qui est le mien, je procla- 
merai, comme le fit Renan en son 
temps, la nécessité d’une réforme 
intellectuelle et morale. Le pro- 
gramme est lui aussi facile à déf- 
nir: nous avons à devenir ce que 
nous sommes, Ce que nous vou- 
drions, prétendons, sommes suppo- 
sés être. 

Les bombes 
et les mensonges 

Ce qui donne à l’atroce guerre 
d'Algérie son caractère tragique, 
c’est qu’elle est le symbole de la si- 
tuation absurde où nous nous som- 
mes enlisés. Je ne prétends pas 
(est-il besoin de le dire ?) idéaliser 
nos adversaires; eux aussi ont leurs 
côtés sombres, mais ce n’est pas 
nous qui sommes chargés de les 
purifier; c’est de nous-mêmes que 
nous sommes d’abord responsables. 
Je vois nos fils, soldats de la Répu- 
blique, obligés de combattre des 
hommes qui invoquent les mots — 
sacrés pour nous — de Liberté, de 
Patrie, d’Egalité, d'Honneur. Ces 
mots, ce n’est pas le Coran qui les 
leur à appris, ni la radio du Caire; 
ils les tiennent de l’enseignement 
de nos instituteurs, Gui les ont ins- 
tillés dans leur conscience en même 
temps que largyrol qui leur a 
sauvé les yeux; ils les ont lus sur 
nos façades et sur nos drapeaux 
pour lesquels nous leur avions de- 
mandé de combattre. Nous les 
appelons des rebelles, mais com- 
ment pouvons-nous vouloir les re- 
tenir de force, nous qui professons 
que la communauté nationale doit 
être consentie (c’est au nom de ce 
principe que nous avons refusé 
l’Alsace à l'Allemagne et la Corse à 
l'Italie). Dans cette guerre impure 
nos soldats sont souvent frappés 
dans le dos, mais plus que les 
bombes, les coups qui les atteignent 
sont nos mensonges (la France civi- 
lisatrice, éducatrice, libératrice), 
nos lâchetés, nos promesses non 
tenues. Nous luttons contre eux 
avec des méthodes (M. Bourgès- 
Maunoury n’osera tout de même 
plus me contredire aujourd’hui) 
qui sont la négation même du nom 
français, de la réalité française, de 
la présence française (ah ! ces mots 
odieusement profanés), de tout ce 
que nous prétendons défendre. Je 
ne suis pas un « enfant de chœur » : 
je vois bien que tout cela, la ré- 
pression collective, la torture en 
quête du renseignement qui se dé- 
robe, le contre-terrorisme même, 
était à peu près inévitable, une 
fois accepté ce combat inégal. C’est 
cette guerre elle-même qui est 
impie, absurde, inutile, car c’est 
aussi contre nous-mêmes que nous 
combattons; oui, guerre plus que 
civile, plus quam civile bellum... 

(Copyright « L'Express ».) 














(1) Œuvre de James Joyce non tra- 
duite en français. (N.D.L.R.) 
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Lyon, du 11 au 14 octobre, un dia- 
Â logue donnera le ton de la rentrée 
politique : celui de Pierre Mendès 
France, 49 ans, premier vice-président 
du parti radical, avec les 1.000 mili- 
tants délégués par les fédérations au 
52 congrès national de leur parti. 


Plus que jamais, le parti radical ré- 
sume dans un saisissant raccourci, le 
drame politique. Ses députés sont, 
dans l'actuel Parlement, à la char- 
nière de toute majorité. IL est large- 
ment représenté au sein du gouverne- 
ment, que son leader, cependant, a 
quitté. Ses alliances l'attachent à la 
gauche ; une opposition interne, mino- 
ritaire, voudrait le ramener vers la 
droite. Surtout, il a entrepris depuis un 
peu plus d'un an, sous l'impulsion de 
sa nouvelle direction, de rénover son 
organisation, de rajeunir ses cadres, 
de repenser sa doctrine. Il a repris sa 
marche en avant, recrute à nouveau, 
forme des jeunes, après une longue 
période de stagnation. Va-t-il dénouer 
ses liens, stopper son élan ? 


La réponse qui sera donnée, à 
Lyon, n'est pas seulement valable 
pour le vieux parti qui fournit depuis 
si longtemps l'« infanterie de la Répu- 


(Suite de la page 5.) 


nglais, face aux violentes critiques 
‘une opposition travailliste déchai- 
ée, envisageait de soumettre le pro- 
blème à l'O.N.U. (voir ci-dessous : 
affaire Eden). Finalement cette solu- 
jon ne fut pas retenue en grande par- 
ie parce qu'Anglais et Français crai- 
paient que le Conseil de Sécurité, sur 
a demande d’un de ses membres 
Yougoslavie ou Iran), n’interdise pu- 
ement et simplement tout recours à 
a force, ce qui aurait complètement 
désarmé la France et la Grande- 
Bretagne. 

La voie était libre pour le nouveau 
plan Dulles. 

Le secrétaire d'Etat américain avait 

umis aux ambassadeurs de France 
et d'Angleterre, à Washington, un cer- 
fain nombre de suggestions toutes 
susceptibles, selon lui, de préparer 
dans de bonnes conditions la phase 
finale de l'opération anti - Nasser. 
Parmi ces suggestions, MM. Eden et 
uy Mollet retinrent la plus complexe: 
Ja création d’une « Association provi- 
soire des usagers du canal de Suez » 
qui, siégeant à Chypre ou à Aden, va 
réembaucher les pilotes du canal et à 
laquelle seront versés les droits de 
péage. 

Comme l’a dit assez paradoxalement 
M. Guy Moliet mercredi, au cours de 
conférence de presse : « L’Associa- 
lion fonctionne immédiatement. On 
occupe déjà de recruter des adhé- 
ents!..» En fait il est probable 
qu'une grande partie des dix-huit na- 
lons qui ont admis le principe de 
l'internationalisation du canal (et qui 
représentent à elles seules 95 % du 
trafic) finiront par adhérer. Mais il 
Y a fort peu de chances que les auto- 
rités égyptiennes accordent le droit 
de Passage aux navires reconnaissant 
autorité de la nouvelle organisation. 


La « stérilisation » 

On en arrive ainsi à la seconde 

Partie du plan Dulles : la « stérilisa- 
lion» du canal. Les pétroliers em- 
Prunteront la route du Cap et, en at- 
lendant que le trafic se normalise, les 
tats-Unis fourniront sur leur stock 
* pétrole l’appoint nécessaire à la 
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blique ». La confusion s'étend. Doctri- 
nes et programmes se mêlent au 
point de presque s'identifier. Au pou- 
voir, on oublie en hâte les promes- 
ses de la veille. Les noms des partis 
ne sont plus guère que des étiquettes, 
commodes pour désigner un groupe 
parlementaire, une vague tendance 
idéologique. Les électeurs sont déso- 
rientés, les citoyens découragés et 
déçus. 

Si l'effort entrepris pour rendre son 
originalité, sa cohésion et son dyna- 
misme au parti , 
radical se pour- 
suit, tout le jeu 
politique fran- 
çais peut s'en 
trouver changé. 
Et d'abord, les 
autres forma- 
tions devront en 
tenir compte, 
non seulement 
dans leurs rap- 
ports avec les 
radicaux mais 
aussi dans la 
vie intérieure de 
leur propre 
parti. 





PIERRE 
MENDÈS FRANCE 


France et à la Grande-Bretagne. En 
outre, par une sorte de nouveau prêt- 
bail, ils couvriront les frais supplé- 
mentaires de fret. 

A moins de développements impré- 
visibles aujourd’hui, la guerre de 
Suez n’aura pas lieu. L'épreuve enga- 
gée entre l'Amérique et l'Egypte sera 
de longue haleine (voir p. 8: Le 
même bateau). La France, dont le gou- 
vernement s'était porté à l’avant- 
garde avec une certaine légèreté, n’a 
plus aucun pouvoir de décision. Dans 
la chasse à courre qui est lancée, elle 
n’a qu’un rôle de piqueur : on lui de- 
mande de retenir ses chiens. 


k 


L'affaire Eden 


(De notre correspondant à Londres.) 


pes de Suez trouvera tôt ou 
tard une solution ; mais l'affaire 


Eden ? On pouvait se le demander 
mercredi dans les tribunes archi- 
combles de la Chambre des Com- 


munes en voyant le premier ministre 
de Sa Majesté face à une opposition 
déchainée, Le débat au sujet des na- 
tionalisations, puis celui sur les dé- 
nationalisations, le désaccord au sujet 
du réarmement : aucun problème-clé 
de la politique anglaise de laprès- 
guerre n’a suscité autant de passion 
que le conflit actuel avec l'Egypte. 

Depuis 1945, la division entre le 
gouvernement et l'opposition n’a 
jamais été aussi complète et aussi 
irréductible. Le principe de l'attitude 
bi-partisane dans les affaires étran- 
gère était démoli au moment même 
où Sir Anthony Eden commençait son 


exposé. Sans prendre la peine de 
l'écouter, les travaillistes unanimes 
hurlaient en chœur : «+ Démission ! 


Démission ! » 
Passions 

Cette passion inhabituelle dans les 
mœurs politiques britanniques s’ex- 
plique par le fait que des deux 
côtés de la Chambre des Communes 
on en est venu à se faire un procès 
d'intention. Pour les conservateurs 
— ou du moins pour l'aile droite des 
tories — le Labour Party a consciem- 
ment nui à la Grande-Bretagne par 
son attitude pacifiste à légard de 
Nasser. Pour les travaillistes Sir An- 
thony Eden, prisonnier des extrémis- 
tes de son parti, a porté un coup ter- 
rible au prestige de la Grande-Breta- 
gne dans le monde par son attitude 
belliciste et sans perspectives dans 
l'épreuve de force qu'il a engagée 
contre l'Egypte. 

Mais les travaillistes sont venus au 
débat aux Communes avec un docu- 
ment qui les enhardissait et les pous- 
sait vers l’intransigeance : les résul- 
tats du dernier sondage de l'opinion 
publique anglaise. Ces résultats dépas- 
saient les prévisions les plus opti- 
mistes des stratèges  travaillistes. 
L'opinion publique s’est détournée du 
gouvernement pour adopter les thèses 





défendues par le Labour Party : 4 An- 
glais sur 5 déclarent être favorables 
à un recours à l'O.N.U, et 3 Anglais 
sur 5 proclament leur totale opposi- 
tion à une guerre contre l'Egypte. De 
plus presque 60 % du corps électoral 
condamne la politique de Sir Anthony 
Eden. Transformé en chiffres électo- 
raux cela signifierait, en cas d’élec- 
tions précipitées, une majorité travail- 
liste de 200 sièges ! 

On comprend, dans ces conditions, 
que M. Gaitskell qui faisait ses pre- 
mières armes comme leader du parti 
travailliste, ait décidé, dès le départ, 
de prononcer contre Sir Anthony 
Eden un réquisitoire impitoyable. Il 
croyait d’ailleurs que le chef du gou- 
vernement annoncerait sa décision de 
soumettre, même à titre purement in- 
formatif, l’affaire de Suez à l'O.N.U. et 
il avait donc préparé son réquisitoire 
pour démontrer qu'il s’y était pris 
trop tard et d’une façon inadmissible. 

Quand Sir Anthony Eden eut expli- 
qué, d’une facon un peu confuse, le 
projet de l’agence de gestion intéri- 
maire du canal de Suez les leaders 
travaillistes furent un instant dérou- 
tés. Cela semblait invraisemblable et, 
en tout cas, le discours préparé ne 
s’appliquait plus à la situation. 

Mais les travaillistes ont rapidement 
réagi. D'abord ils ont accusé Sir An- 
thony d’avoir transformé un conflit 
d’une importance vitale pour le pays 
en une sorte de match de boxe per- 
sonnel entre lui et le colonel Nasser. 
Ils ont expliqué toute sa politique des 
dernières semaines par une sorte 
d’amour-propre blessé et un désir per- 
sonnel de vengeance. 

Ensuite ils l’ont accusé, en ne sol- 
licitant pas l'arbitrage de l'O.N.U. 
d'avoir porté un coup terrible au 
prestige de cette organisation. «Si 
nous ne croyons pas l’'O.N.U. capable 
d'assurer la justice et l’ordre dans le 
monde pourquoi les autres pays doi- 
vent-ils le faire ?» s’écria M. Gaits- 
kell au cours du débat. 

La guerre 

Enfin, ont affirmé les députés tra- 
vaillistes, le dernier-né du cerveau de 
M. Dulles : l’agence intérimaire de 
gestion du canal de Suez, risque de 
conduire à une impasse à l’aventure. 
Les Egyptiens selon toute probabilité 
refuseront de coopérer avec cette ins- 
titution et elle sera totalement ineffi- 
cace ou bien on essayera de l’imposer 
par la force et alors on se retrouvera 
au point de départ : à la veille d’une 
guerre de races dans laquelle toute 
l’Asie et toute l’Afrique se lèveront 
contre l'Angleterre. Cette guerre-là, les 
travaillistes ne la veulent à aucun prix 
et ils savent que sans eux Sir Anthony 
Eden ne peut pas la faire. 

Mais, surtout, M. Gaitskell a dé- 
noncé le manque de perspectives de 
la politique du gouvernement : 

Quand on dirige un grand pays et 
quand on est chargé de défendre ses 
possessions très éloignées, a-t-il dit, 
il faut avoir une politique, il faut sa- 
voir ce qu’on veut. Le désir de ven- 
geance contre Nasser n’est pas une 
solution pour les problèmes du 
Moyen-Orient. Qui veut-on mettre à la 


place de Nasser ? Quelle politique 
veut-on promouvoir en Egypte et 
dans les autres pays du Moyeï- 


Orient ? Qu'est-ce qu’on a à offrir à 
ces pays ? À toutes ces questions qui 
fusaient des bancs travaillistes vers 
Sir Anthony Eden, le premier minis- 
tre britannique n’a pas répondu. 


Churchill 


A quelques bancs derrière lui, un 
vieillard au visage enfantin, son illus- 
tre prédécesseur, Sir Winston Chur- 
chill, souriait et gardait le silence. Il 
n’applaudissait ni les uns ni les au- 
tres. Mais ses voisins regardaient dis- 
crètement vers lui. Certes Sir Anthony 
avait eu l’habileté de laisser jusqu’à 


——————— 
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ES préparatifs militaires en vue 

d'une éventuelle opération con- 
tre l'Egypte sont tenus strictement 
secrets. Hors les chefs militaires, 
seuls le Président de la République, 
le président du Conseil et le minis- 
tre de la Défense nationale, M. 
Bourgès-Maunoury, en connaissent 
le plan. 

Le ministre des Affaires étrangè- 
res, M. Christian Pineau, n'a pas 
été mis au courant. Mais son col- 
lègue anglais, M. Selwyn Lloyd, se- 
rait dans la même situation. 


* 


PIERRE POUJADE n'a pas en- 
e core donné de précision sur 
« la montée » à Paris qu'il voudrait 
organiser. Ce grand rendez-vous 
devrait se placer entre le 10 et le 
20 octobre. Il serait maintenant en- 
visagé de l'ajourner d'un à deux 
mois et de le remplacer en octobre 
par une autre manifestation. Or, le 
congrès radical doit avoir lieu à 
Lyon les 11, 12 et 13 octobre. Cer- 
tains amis de M. Poujade lui ont 
suggéré de réunir les membres de 
l'U.D.C.A. à Lyon. 


k 


« AR toutes les portes, le soleil 

faisait son entrée ! Par dizai- 
nes et dizaines de milliers nos in- 
vités l'avaient précédé ». Telles 
sont les précisions que l'« Huma- 
nité » donnait, lurdi dernier, sur le 
nombre de visiteurs qui se rendi- 
rent à la fête annuelle de Vin- 
cennes. 

D'après les chiffres du ministère 
de l'Intérieur, 140.000 visiteurs seu- 
lement se seraient rendus à cette 
manifestation : soit moitié moins 
que l'année dernière. Et pourtant, 
le parti communiste avait frété un 
très grand nombre de cars pour 
amener gratuitement ses militants à 
Vincennes. De plus une subven- 
tion de 1.200 fr. par jour avait été 
offerte à ceux qui prendraient la 
peine de se déplacer. 


* 


E gouvernement français vient 
de demander par voie officieuse 
au Sultan sous quelle forme le Ma- 
roc serait intéressé à participer au 
« condominium saharien» dont M. 
Houphouet-Boigny et ses collabora- 
teurs préparent actuellement les 
projets. 
La réponse du Sultan : «je m'in- 
téresserai au Sahara le jour où la 
paix sera revenue en Algérie. » 


* 


PIERRE DONZELOT, ancien re- 
+ présentant permanent des 
Universités françaises aux Etats- 
Unis, a été chargé de la « direc- 
tion de l'équipement scolaire, uni- 
versitaire et sportif», que vient de 
créer le ministre de l'Education 
nationale. 

Son premier but est de constituer 
un recensement complet, par dépar- 
tement, des besoins d'écoles nou- 
velles et de stades sportifs. 

Lorsque M. Donzelot aura cet ou- 
til en main, il indiquera l'ordre 
d'urgence des dépenses destinées à 
ces constructions et qui représen- 
tent 140 milliards par an. 


* 


CHRISTIAN PINEAU va être 

+ appelé à procéder trè: pro- 

chainement à une nomination im- 

portante, celle de l'ambassadeur de 
France en Sarre. 

Les négociations sur les , :oblè- 
mes politiques et économiques 
franco-sarrois se déroulent, en et- 
let, en ce moment à Bône au ni- 
veau des experts et conduiront la 
semaine prochaine à un nouvel en- 
tretien à Paris entre M. Maurice 
Faure et M. Walter Hallstein. Ces 
conversations devraient prévoir le 
rattachement politique de la Sarre 
à l'Allemagne pour le l°' janvier 
prochain. 

C'est probablement M. de Cour- 
son que le gouvernement aura 
nommé à ce moment ambassadeur 
à Sarrebruck. Sous-directeur de la 
section Europe au Quai d'Orsay, 
chargé de suivre l'affaire sarrcise, 
M. de Courson « travaillé avec les 
deux représentants successifs de 
la France en Sarre, M. Gilbert 
Grandval et M. de Carbonel. 


B. G. 






























































































































































6 Adlaï 


E 6 novembre prochain, l'Amérique 

va être appelée à choisir ertre 
deux hommes : Eisenhower (66 ans) et 
Stevenson (58 ans). On a pu dire qu'il 
était injuste que les alliés de l'Amé- 
rique n'aient pas, eux aussi, leur mot 
à dire dans la désignation du prési- 
dent des Etats-Unis : car celui qui geu- 
verne la Maison-Blanche tient aussi en 
ses mains une part ñhon négligeable du 
destin du monde. 

Cette année, pourtant, comment 
choisir entre les deux candidats ? Ei- 
senhower par son action, Stevenson 
par ses discours, ont tous deux dé- 
montré leurs qualités d'hommes d'Etat. 
Tous deux sont profondément paci- 
fistes, modérés, internationalistes et ré- 
pugnent à la démagogie. 

C'est Stevenson, pourtant, qui tient 
pour le moment la vedette. Du fait 
qu'il est le «challenger», il suscite 
une attention plus vive que le prési- 
dent au pouvoir. Celui-ci sera jugé 
par ses actes, connus de tous. Ste- 
venson en revanche sera jugé sur ses 
promesses et sa «tenue» au cours de 
la campagne électorale. Cet intellec- 
tuel au sourire spirituel est incapa- 

le, en dépit de louables efforts, 
de ramener son style oratoire éblouis- 
sant au parler courant. Mais ce qui, 
dans la bouche d'autres orateurs, ne 
serait que flèches de polémistes, prend 
dans la sienne un éclat et une rigueur 
devant lesquels s'inclinent même les 
adversaires politiques. 

Le seuls fait que les Américains 
aient actuellement le choix entre deux 
hommes d'Etat aussi capables, dont 
le prestige et le rayonnement hümain 
se sont imposés bien au-delà des 
frontières américaines, montre le che- 


min parcouru depuis l'époque de l'hys- 
7 maccarthyste. 


à 


la dernière minute ses adversaires 
dans l'ignorance des décisions prises 
et la violence, parfois excessive, ‘de 
leurs réactions rapprochaient de lui 
des hommes qui, quoique siégeant sur 
Jes bancs conservateurs, n'étaient pas 
particulièrement satisfaits de la poli- 
tique du premier ministre. Il s’agis- 
sait pour lui d’un succès tactique que 
la majorité obtenue contre la motion 
de censure travailliste viendrait en- 
core renforcer. 

Mais à long terme où Sir Anthony 
conduit-il le parti conservateur ? At- 
taqué par les syndicats (1), dépassé 
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L'issue de la lutte n'est pourtant 
pas indiflérente. S'ils réélisent Eisen- 
hower, les Américains confieront pour 
quatre nouvelles années la politique 
occidentale à un homme qui a su con- 
solider la paix et écarter, à l'Est 
comme à l'Ouest, les tentations d'aven- 
ture. 


lais si la maladie le frappait une 
nouvelle fois, le pouvoir passerait ; 
dans les mains du vice-président 
Nixon, qui est loin d'avoir toutes les 


qualités du président . Eisenhower. 
L'influence personnelle de celui-ci 
manquerait d'autant plus que son 


équipe est divisée sur de nombreux 
problèmes, et qu'en politique étran- 
gère, notamment, les républicains 
n'ont pas encore réussi à harmoniser 
leur doctrine avec la nouvelle situa- 
tion internationale. 


Face à l'empirisme des républicains, 
M. Stevenson a donné maintes preu- 
ves d'une profonde intelligence théo- 
rique. 


Gouvernement démocrate faisant 
des plans à 
longue : chéan- 
ce, ou gouver- 
nement républi- 
cain reposant 
sur l'intuition et 
le sens de la 
mesure d'un 
président ex- 
ceptionnel mais 
affaibli, tel est, 
en gros, Je 
choix que les 
Américains au- 
ront à faire le 6 
novembre, pour 
le reste du 
monde. 





A. STÉVENSON 





par les développements de l’Affaire 
de Suez, il peut lire dans les yeux de 


ses amis politiques une 
croissante. 


Beaucoup pensent ce que disait l’un 
d’eux, mercredi soir dans les cou- 
loirs de la Chambre des Communes : 
« Celui-là (Churchill), même dans une 
situation aussi difficile, aurait sûre- 
ment improvisé quelque chose pour 
sauver la face. Mais Eden ? Vraiment 
comment en sortir, comment trouver 
une solution à l’affaire Eden ? >» 


inquiétude 


(1) Lire ci-dessous : La révolution de 


M. Cousins. 
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La 


N homme encore inconnu il y u six 

mois hors de son pays : Dmitri Tro- 
fimovitch Chepilov, ministre des Affai- 
res étrangères de l'U.R.S.S. (51 ans) 
sera le principal protagoniste de la 
partie diplomatique extrêmement ser- 
rée qui commencera le 12 novembre 
à l'assemblée générale de l'O.NU. 

La tâche confiée à Chepilov est 
l'une des plus délicates qu'un diplo- 
mate ait eu à accomplir. À la diffé- 
rence de la politique du « bastion so- 
-viétique » menée par M. Molotov, et 
qui ne demandait ni subtilité ni imagi- 
nation, la politique dont M. Chepilov 
est le principal exécutant demande 
avant tout du doigté, le sens des 
nuances et de la ‘nesure. 

La nouvelle « ligne » que M. Chebpi- 
lov doit suivre prévoit une longue pé- 
riode de compétition psychologique et 
économique entre l'Est et l'Ouest. 
Cette compétition sera gagnée par le 
pays qui se sera acquis une « clien- 
tèle » liée à lui par l'intérêt matériel 
aussi bien que par la confiance. 

La première tâche de M. Chepilov 
est donc d'inspirer confiance aux pays 
non engagés dans l'un des deux blocs. 
Il doit aujourd'hui réparer les erreurs 
du stalinisme qui ont permis aux Occi- 
dentaux de conserver leur influence 
dans des pays nouvellement émanci- 
pés comme l'Inde, l'Iran, voire la Tur- 
quie. 

Tout en appuyant les aspirations à 
l'indépendance des pays neufs, M. Che- 
pilov devra éviter de paraître mena- 
Çant aux pays occidentaux. Les er- 
reurs de Staline lui ont en effet appris 
que la menace soviétique a permis aux 
pays capitalistes d'atténuer leurs con- 
tradictions internes par une politique 
d'union sacrée et une mobilisation 
stratégique de leurs ressources. 


Le même bateau 


(De notre correspondant 
à Washington) 


NOUS les avons tous menés en 
« bateau >, a déclaré cette se- 
maine un fonctionnaire du Départe- 
ment d’Etat, Tous : les Franco-Bri- 
tanniques, les Russes et les Egyptiens. 
Le fonctionnaire paraissait satisfait, 
et sa satisfaction reflétait ceile de son 
patron, M. Foster Dulles. Cet homme 
que l’on croyait tout d’une pièce avait 
fait preuve, depuis six semaines, d’une 
prodigieuse subtilité. 

Lui, qui s'était vanté, il y a dix 
mois, de « s'être avancé par trois fois 
au bord de l'abime », pourra se van- 
ter, dans ses mémoires, d’avoir em- 
pêché la guerre par deux fois en l’es- 
pace de quarante jours. La première 
fois en improvisant à Londres la 
conférence des « 22 », et en y inven- 
tant le « plan Dulles >» approuvé par 
dix-huit pays. 

— C'élait une astuce pour gagner 
du temps, confie-t-on aujourd’hui au 
Département d'Etat. Pas un instant 
M. Dulles n’a cru que son plan serait 
accepté par l'Egypte. Il n'a été ni af- 
{ligé ni surpris lorsque le colonel 
Nasser, samedi dernier, le rejeta. 
C'était prévu. 


C'était si bien prévu que, dans le 
dos de la mission Menzies, les diplo- 
mates américains « exploraient » déjà 
la semaine dernière les possibilités de 
compromis. M. Loy Henderson, mem- 
bre américain de la mission Menzies, 
était naturellement au courant. Il ras- 
surait ses collègues iranien et éthio- 
pien, qui redoutaient l'échec de la 
mission des « 5», en leur affirmant 
en substance : « Ne craignez rien. 
L'échec de notre mission n’est qu’un 
petit épisode des longues négociations 
qui suivront. Nous préparons déjà le 
terrain. » 


Reculer sans céder 


La base de ces négociations ? Eh 
bien, ce sera, à peu de choses près, 
le plan espagnol. Ce plan, soumis à 
Londres « pour le cas où le plan 
Dulles serait rejeté », prévoit : gestion 
égyptienne du canal avec commission 
de contrôle internationale. La gestion 
égyptienne n’a jamais été sérieusement 
contestée à Washington. La raison, 
c’est qu’elle est expressément prévue 
dans Ja convention de 1888 (articles 








Dmitri CHEPILOV 


à 


double tâche 


La détente avec l'Ouest, au con. 
traire, fait espérer à M. Chepilov une 
nouvelle accentuation es contradic. 
tions internes du capitalisme, et ce 
d'autant plus que la béquille coloniale 
viendra à manquer aux économies oc- 
cidentales. Celles-ci devront alors (si 
l'on exclut l'éventualité, bien impro-. 
bable, d'une révolution), accepter une 
évolution de leur doctrine, qui atté. 
nuera l'opposition entre les « deux 
mondes ». Chacun deviendra perméa- 
ble à l'influence de l'autre, et cest 
celui dont le système se révélera plus | 
efficace et plus prometteur qui l'em- 
portera. M. Chepilov est naturellement 
convaincu que d'ici vingt ans, ce sera 
le système soviétique. 

| 


Détente à l'Ouest (attestée par les 
échanges culturels et les voyages de 
«B.» et «K.»);: appui aux virtuels 
clients politiques et économiques de 
l'UR.S.S. (Arabes, Asiatiques, bientôt 
Sud-Américains), telle est donc la 
double tâche de M. Chepilov. Elle de- 
mande un dosage savant. Elle interdit à 
M. Chepilov de 
sacrifier le colo- 
nel Nasser, par 
exemple, à la 
cause de la dé- 
tente Est-Ouest : 
elle lui interdit 
également de 
pousser les na- 
tionalismes re- 
vendicatifs, en 
Egypte et ail- 
leurs, à des ges- 
te s extrêmes 
que les Occi- 
dentaux ne 
pourraient tolé- 
rer. 





D. CHEPILOV 


8, 9 et 14) et que « la position égyp 
tienne est sur ce point inattaquable.l 
nous faut reculer, déclare-t-on au Dé 
partement d'Etat, tout en ayant l'ai 
de ne pas céder.» 

Les futures négociations, dans les 
prit de M. Dulles, ne pourront porte 
que sur la composition de la commis 
sion de contrôle : qui y sera major 
taire ? Et quels seront ses pouvoirs! 

C’est pour pouvoir négocier C@ 
deux points à partir d’une « position 
de force » que M. Dulles a lancé l'idé 
de «l'autorité intérimaire de £g# 
tion », et approuvé le plan de stérilk 
sation du canal, Mais il avait au moin 
deux raisons: supplémentaires 

1° Le rappel des pilotes occide 
taux risquait de provoquer un int 
dent technique, occasion souhaitée à 
’aris et à Londres pour une interve# 
tion militaire. D’autre part, envir 
cinquante pilotes russes se tenaiell 
prêts à prendre la relève des pilot 
rappelés. Ces deux éventualités pari 
culièrement redoutables, M. Dulles dà 
sirait les éviter à tout prix. L’autorilt 
intérimaire les écarte en effet. El 
confère en outre aux Américains U 
contrôle sur les pilotes, contrôle quis 
ne possédaient pas jusqu'ici. 

2° La stérilisation du canal, si elt 
devient effective, attirera à M. Dull 
la profonde reconnaissance des pétr® 
liers américains, gros bailleurs 
fonds du parti républicain. Le boyetl 
du canal par les navires pétrolien 
aura en effet pour conséquence 
priver l’Europe occidentale de 35 roik 
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jions de tonnes de pétrole arabe par 
an (et les pays arabes d’une grande 
partie de leurs débouchés). Ce pétrole, 
M. Dulles s'offre à le fournir dans le 
cadre d’un nouveau prêt-bail. 


Une aubaine 


Pour les producteurs de pétrole 
américain, cette offre est une vérita- 
ble aubaine. Elle leur fournit un pré- 
texte bienvenu pour obtenir l’aug- 
mentation des prix pétroliers qu’ils 
réclament depuis des années. Le prix 
de production du pétrole américain est 
en effet un multiple de celui du pétrole 
arabe. Ce sont les énormes bénéfices 
réalisés sur celui-ci qui permettent 
aux compagnies américaines d’arron- 
dir le chiffre de leurs profits. Insuffi- 
samment rentables, les investissements 
pétroliers en Amérique”même décli- 
nent en conséquence, 

Le relèvement des prix pétroliers, 
compensé par une subvention gouver- 
nementale, donnera donc une nouvelle 
impulsion à l’industrie pétrolière aux 
Etats-Unis. Les contribuables améri- 
cains verseront aux compagnies Îles 
bénéfices qu’elles perdent au Moyen- 
Orient — et qu’elles sont certaines de 
retrouver une fois réglée l'affaire de 
Suez. 

Les risques de l'Amérique dans cette 
affaire sont donc pratiquement nuls ; 
les ennuis de FEurope jouent en fa- 
veur des compagnies américaines qui 


accroissent leurs bénéfices tout en 
améliorant leur position face au 
monde arabe, Et c’est parce que 


l'Amérique n’est en rien menacée par 
le «coup de Nasser > qu’elle a pu 
conserver son calme tout au long de 
la crise. Sa politique a pu paraître 
égoïste. Mais objectivement, l’égoïsme 
américain a été un précieux pondéra- 
teur en un moment où l’on allait per- 
dre la tête à Londres et à Paris. 
L'Amérique, en s’opposant à une aven- 
ture militaire aux conséquences im- 
prévisibles, joue son jeu. mais en fin 
de compte les Anglais, comme les 
Français, y gagnent, eux aussi. Nas- 
ser, à plus ou moins longue échéance, 
devra s’incliner (le jour où les pays 
arabes, privés de leurs débouchés, re- 
chercheront à renouer avec lOcci- 
dent, seul acheteur possible de leur 
pétrole) et la position de négociation 
des Occidentaux sera très forte. 


ANGLETERRE 


La révolution 
de M. Cousins 


(De notre correspondant à Londres) 


N France, des événements sans 
gravité réclle prennent trop sou- 
vent l'allure d’une révolution ; en An- 
gleterre, une véritable révolution peut 
presque passer inaperçue, comme s’il 
s'agissait d'un événement secondaire. 
C'est ce que vient encore de démontrer 
le Congrès des syndicats britanniques 
qui vient de se réunir à Brighton. 
Car le Congrès risque de déclencher 
une véritable révolution dans la vie 
politique et les mœurs anglaises. Pour 
la première fois dans l'histoire du 
Trade-Unionisme, le chef du plus 
Srand syndicat anglais (qui réunit, 
outre les ouvriers des industries des 
transports, les dockers et ceux de 
l'automobile), M. Cousins a développé 
une doctrine qui eût scandalisé, il y 
ä peu de temps encore, ses prédéces- 
seurs, ses collègues et même les mi- 
litants de base de son syndicat : 


« Nous ne nous contlenterons 
pas de combattre sur le terrain 
économique. Nous avertissons, le 
plus ouverlement possible, le 
gouvernement que notre désac- 
cord avec lui est politique et, 
à moins qu'il change son orien- 
lalion, nous ferons tout pour le 
renverser, » 

L'ère apolitique du syndicalisme 
Aüglais prenait fin au milieu des ap- 
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Rester libre 


Que s'était-il passé ? Quand, vers 
la fin de janvier, M. Frank Cousins, un 
homme de 45 ans, robuste et énergi- 
que, accéda au poste de secrétaire 
général du T.G.W.U., on s’interrogea 
sur les conséquences de cette promo- 
tion. Mais après tout, les prédéces- 
seurs de M. Cousins, Ernest Bevin, Ar- 
thur Deakin, Jock Tiffin, étaient plus 
révolutionnäires que lui dans leur jeu- 
nesse, mais une fois parvenus à des 
postes de responsabilité, ils étaient 
devenus des piliers du conservatisme 
syndical. Il fallait donc réserver son 
jugement sur M. Frank Cousins. 

Aujourd’hui on peut le juger. Après 
sa conduite courageuse et brillante 
pendant la grève de la British Motor 
Corporation, Frank Cousins vient de 
démontrer à Brighton qu'il est prêt 
à prendre des risques pour défendre 
les intérêts des travailleurs britanni- 
ques. 

Il a fait son choix d’autant plus fa- 
cilement que les militants de base de 
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LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 








presque tous les syndicats anglais ont 
retrouvé depuis quelque temps un es- 
prit combatif. Plus de cinq millions 
de travailleurs anglais ont des cahiers 
de revendications en instance, et ceux 
des transports — qui dépendent di- 
rectement de M. Cousins — sont 
parmi les plus décidés à obtenir sa- 
tisfaction par tous les moyens. 

L’Angleterre a vécu depuis le début 
de la guerre de Corée dans une pé- 
riode de prospérité. Depuis un an, 
toutefois, le dynamisme de l’économie 
britannique commençait à s’essouffler. 
Les conservateurs n’ont pas su à 
temps profiter du courant favorable 
pour relancer les investissements et 
pour contrôler Ja balance commerciale 
du pays. La menace d'inflation est 
aujourd’hui de plus en plus précise 
sur l'ile britannique. 

Dans une telle situation, il est nor- 
mal que les travailleurs demandent 
des comptes au gouvernement pour 
ses erreurs récentes et qu’ils le pré- 
viennent de leur détermination de ne 
pas en subir les conséquences. 


La menace 


D'où la double doctrine développée 
à Brighton par M. Cousins : les syn- 
dicalistes anglais n'acceptent plus le 
blocage des salaires ; et ils réclament 
un retour immédiat à une économie 
planifiée, telle que l’a pratiquée le 
gouvernement Attlee quand il était au 
pouvoir, Et pour qu'on ne se mé- 
prenne pas sur ses intentions, M. Cou- 
sins a terminé son discours en disant : 
« Mon syndicat ne se contentera pas 
de voter des résolutions. » Et l’on sait 
que « Son » syndicat a les moyens, s’il 
le désire vraiment, de passer des me- 
naces aux actes. Autrement dit, les 
Trade-Unions demandent aux conser- 
vateurs de cesser d’être conservateurs 
sous peine d’avoir à faire face à une 
guerre impitoyable, 


La rentrée 
à Sturgis * 


ROIS bataillons blindés sont 

cantonnés à Sturgis, Kentucky. 
Trois bataillons pour protéger neuf 
enfants noirs, baïionnette au canon, 
contre la foule qui hurle à mort et 
leur lance des pierres. Neuf enfants 
noirs que leurs parents, au risque 
de perdre leur emploi, ont osé ins- 
crire au lycée de Sturgis, réservé 
jusqu'ici à 600 enfants blancs. Ces 
neuf écoliers se souviendront tou- 
jours que leur droit à l'éducation a 
été arraché aux Blancs avec des 
fusils et des blindés. 

Ils se souviendront aussi du gou- 
verneur de leur Etat, M. Chandler, 
qui a ordonné à la troupe d'impo- 
ser le droit, en ouvrant le feu, si 
nécessaire. Tous les gouverneurs 
n'ont pas ce courage. Celui du 
Texas, M. Shivers, par exemple, ne 
l'a pas. M. Shivers a ordonné que 
soit transféré hors de son cistrict 
tout élève noir qui tenterait de. 
s'inscrire à l'école. C'est pourquoi 
il n'y aura pas d'écoliers noirs à 
Manstield (Texas). C'est pourquoi, 
à Texarkana, les fameux Rangers 
(la garde nationale texane) ont re- 
fusé de bouger pendant que, sous 
leurs yeux, la foule lapidait deux 
jeunes noirs qui, pour pouvoir en- 
trer dans l'école, réclamaient vai- 
nement la protection de la troupe. 
« Nous sommes ici pour faire res- 
pecter l'ordre et la loi, leur fut-il 
répondu, non pour promouvoir l'in- 
tégration raciale. » 


(1) Un écolier noir protégé par 
baïon- 


une escouade de soldats, 
nette au canon, pénètre pour la 
première fois dans l'«école des 


blanes ». 
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L'HOMME DE LA 5E 


s L y a six 
mois en- 
core, dans 
leur corres- 
Jondance, 
les chefs 
des maquis algé- 
riens appelaient 
« bourguibistes » 
leurs traîtres et 
leurs lâches. 

Habib Bour- 
guiba, 53 ans, 
dont onze (comme 
Nehru) de déten- 
tion et de dé- 
portation, chef de 
Ja Tunisie nouvelle, était, pour eux, lhom- 
me de la collaboration avec la France. 

Aujourd'hui, dans une remontée spec- 
taculaire, Bourguiba peut apparaître 
comme le symbole de l'intelligence poli- 
tique. 

Pourtant, il n'a pas changé de lan- 
gage. 

Et si un € providentiel hasard » veut 
qu'au cours d'une promenade, sa voiture 
le mène d'Aix, où il se repose, jusqu’à 
cette ville suisse toute proche .où les 
nationalistes algériens résidant au Caire 
viennent prendre leurs contacts, Bour- 
guiba ne cachera pas à ses interlocu- 
teurs ce qu’il pense de l'affaire algé- 
rienne dont le règlement est le premier 
et le plus obsédant de ses soucis. « Car 
si elle tournait mal, tout le Maghreb 
retomberait dans la nuit du moyen 
âge », dit-il. 





Saura-t-il convaincre les responsables 
de l'insurrection que l’intérèt majeur des 
9 millions de musulmans d’Algérie est 
d'accepter une progression par étapes ? 
Saura-t-il persuader les deux parties de 
la nécessité urgente d’un retour à une 
pacifique ? 


grande construction 


| Comme un habitant 
| de Saint-Chamond 


. 


| 





Pour réussir, Bourguiba a trois atouts. 
La réussite de son action dans son 
propre pays, qu’il a mené, après 22 ans 
de lutte, à l'indépendance. Son jugement 
éclairé et franchement exprimé sur les 
réalités algériennes. 

Sa personnalité, enfin, cet ascendant 
exceptionnel qu'il exerce à la fois par 
son physique, par une mécanique intel- 
lectuelle rigoureuse, mais dont la chaleur 
humaine n’est jamais absente, et par ce 
lucide enthousiasme qui draine les éner- 
gies sans fermer les cœurs. 

« Savez-vous qu’il a les yeux vraiment 
bleus? >», s’exclama Antoine Pinay au 
sortir d’un entretien avec celui que 
Joseph Alsop, le commentateur améri- 
cain, vient d’appeler « le plus intelli- 
gent des chefs arabes ». 

Ce vraiment était tout un programme. 
Cela voulait dire des veux bleus tout 
comme un habitant de Saint-Chamond. 

« On me l'avait bien dit, ajoutait M. 
Pinay, mais je croyais que c'étlaient des 
yeux plus clairs que d'autres, un peu 
moins noirs, un peu moins arabes. » 

Mais non. Habib Bourguiba a en effet 
un étincelant œil bleu. Ce que M. Pinay 
ignorait, c’est que l’on trouve souvent 
dans le Sud marocain, dans FAurès et 
Ja Kabylie algérienne, dans l'Ouest tuni- 
sien, des paysans blonds aux veux bleus. 

Quoi qu’il en soit, le regard bleu de 
Bourguiba a fait davantage pour la cause 
tunisienne que le terrorisme de cent 


fellagha. La mystérieuse Afrique, l'im-. 


pénétrable Orient devenaient soudain 
lumineux. 

Petit -— comme presque tous les grands 
hommes — Bourguiba possède au plus 


haut degré ce magnétisme individuel 
dont ont parlé Machiavel et le cardinal 
de Retz, qui donne à l’homme une 
« présence » envahissante et théâtrale. 

Aussi, confiant en son pouvoir, ne 
vivant et ne vibrant que dans le contact 
direct, la parole, il croit au miracle du 
dialogue. 

Comme un grand acteur, il a une 
science innée des « effets » : il sait 
faire mouche, s'adapte aux inflexions de 
voix de l'interlocuteur, prend chez 
l’autre une idée qu’il fait rebondir dans 
son sens, Se fait d'abord silencieux, tendu 
et attentif, puis lorsqu'il a tendu tous 
ses filets et qu’il voit sa proie fascinée, 
se lance, gesticulant, un « n'est-ce pas » 
fous les quatre mots, dans une torren- 
tielle improvisation. 
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Mais sa puissance de conviction ne 
serait comparable qu'à celle d’un bril- 
lant avocat si elle ne recouvrait une 
réflexion politique implacable, souple 
dans les chemins qu'elle emprunte, 
inflexible dans le but à atteindre. 

Il vient d’en donner une nouvelle 
preuve en accomplissant, dans son pays, 
une réforme qui est une révolution : la 
suppression de la polygamie, de la répu- 
diation des femmes et du mariage sans 
consentement. 


en de 





La discussion 
avec les cheiks 











Pour l'obtenir, il a joué l’une des 
plus grosses parties de sa carrière. De 
son séjour en Turquie, il avait conservé 
un souvenir plein de malaise. Tout en 
admirant l'œuvre de Kemal Ataturk, il 
avait observé les séquelles des trauma- 
tismes suscités dans le peuple turc par 
une révolution trop brutale. 

« L'Islam aux mains moites, s'écriait 
Kemal Ataturk en 1925, l'Islam, cette 
théologie absurde d'un Bédouin immo- 
ral, est un cadavre putréfié qui empoi- 
sonne nos vies. » 

Et, considérant que les dispositions 
du Coran constituaient un frein au mo- 
dernisme, il disait au roi d’Arabie : 

« L'homme politique qui a besoin des 
secours de la religion pour gouverner 
n'est qu'un läche. Or, jamais un lâche ne 
devrait être investi des fonctions de chef 
d'Etat. » 

Bourguiba, lui, nullement aveuglé par 
la foi, refuse néanmoins le blasphèmé. 
11 décide au contraire de prendre tous 
les ménagements possibles pour ne pas 
heurter les sentiments profonds de son 
peuple, et obtenir la caution des ecclé- 
siastiques musulmans eux-mêmes. 

Trois jours durant, il s’enferma dans 
sa villa avec les deux cheiks qui sont 
en Tunisie les gardiens de la foi. 

Oui, Mahomet acceptait la polygamie. 
Non, la polygamie n'était pas prescrite 
par le Coran. Au contraire, plusieurs 
sourates recommandaient de traiter avec 
une égale justice les quatre épouses tolé- 
rées. Alors ? Etait-il humainement pos- 
sible d’être également juste ? L’Islam du 
temps de Mahomet s'inscrivait-il dans 
un contexte sociologique comparable à 
celui des temps modernes ? La polyga- 
mie, le droit de répudiation étaient-ils 
inclus dans les cinq prescriptions cora- 
niques auxquelles on réduit le dogme 
musulman ? Etc. 

Ces discussions ont eu lieu de tout 
temps en pays d’Islam. Mais Bourguiba 
en reprenait les arguments avec l’intense 
ferveur de sa passion moderniste. Il mon- 
trait, dans une description colorée, 
l'Occident sceptique et méprisant, qui 
faisait de cette fidélité périmée à une 
tradition l’aliment principal de sa pro- 
pagande contre la barbarie arabe. Au 
bout de trois jours, Bourguiba avait 
triomphé, et il pouvait fièrement annon- 
cer, au cours de l’une de ses causeries 
radiophoniques du samedi soir : « Peu- 
ple tunisien, il est temps que tu aies 
une compréhension plus saine de la reli- 
gion de notre Prophète. » 

Une page révolutionnaire de l’histoire 
des pays musulmans était tournée ; par 
l'astuce pacifique et non par la violence. 

Lorsque le chef de la Tunisie nouvelle 
regarde aujourd’hui en arrière, c’est de 
luttes, de tribulations d’exil, de décep- 
tions, de calomnies qu’il voit sa vie 
tissée, 











L'apprentissage à 
l’école parisienne 


A dix ans, il est déjà nourri des 
méfaits de la répression coloniale, Son 
grand-père et son oncle, qui avaient pris 
part à l'insurrection du Sahel, sont arrê- 
tés et leurs biens confisqués. 

Il est long le chemin qui mène un 
étudiant de l'Ecole des Sciences politi- 
ques à la prise du pouvoir. Et il passe, 
heureusement, par Paris. 

A l’ombre de l'Université Française où 
enseignent certains des plus grands isla- 
mologues du monde, profitant d’un 
exceptionnel elimat de liberté et d’hos- 
pitalité, il est vrai que le ñationalisme 
musulman s’est abreuvé aux sources révo- 


lutionnaires du peuple parisien dont les 
luttes se répercutaient, intenses, au 
quartier Latin. Mais les amis français 
que Bourguiba a eus à cette époque ont 
joué un rôle déterminant. Il aime à le 
répéter aujourd’hui, c’est grâce au Paris 
qu’il a connu dans sa jeunesse qu'il s’est 
efforcé de détourner de la haine à l'égard 
de la France tous ceux d’entre ses par- 
tisans qui préconisaient l’extrémisme, 

Il a épousé, en 1925, une Française 
qui sera pendant 30 années sa compagne 
héroïque et que le peuple tunisien vé- 
nère autant, sinon plus, que si elle avait 
été tunisienne. 

Le jeune homme qui rentre en 1927 
dans son pays récite par cœur des 
assages entiers de Michelet et de Victor 
Hugs. Plus tard, en déportation, il répon- 
dra au résident général Peyrouton par 
des vers de Hugo proscrit.. 

Après trois ans d’absence, il retrouve 
Tunis transformé. « Les buildings mo- 
dernes, dira-t-il à Félix Garas, son bio- 
graphe, ont soudain dressé leurs hautes 
silhouettes près des vieilles maisons de la 
ville arabe. Pourquoi les rues sont-elles 
si sombres dans la médina et si lumi- 
neuses dans le quartier européen? Pour- 

uoi les ordures sont-elles enlevées dans 
hu nouvelle ville et ne le sont-elles pas 
dans l'ancienne ? » 

Pourquoi, se demande Bourguiba, la 
France nous empêche-t-elle d'être fiers 
des réalisations matérielles qu'elle arrive 
à accomplir en Tunisie ? 

Cette question va cheminer longtemps 
en lui. Non, il n’est pas possible de nier 
comme les rétrogrades du Vieux-Destour 
et de la Grande Mosquée, les aspects 
positifs de la colonisation. II n’est pas 
ES non plus de supporter, comme 
es privilégiés du Grand Conseil, que 
ces aspects positifs ne profitent qu'aux 
Français et à leurs valets tunisiens. 

Mais il est tout près de penser, comme 
Mustapha Kemal : € /l n'y a pas d'op- 
presseurs et d’opprimés, il n'y a que des 
peuples qui se laissent opprimer et 
d'autres qui ne se laissent pas oppri- 
mer. » 

Comment réveiller de leur torpeur 
trois millions et demi de Tunisiens, dont 
la moitié sont chômeurs, comment res- 
susciter en eux le sentiment national ? 
C’est la question qu’au même moment, 
dans tous les coins du Maghreb, d'Agadir 
à Sfax, en passant par Tlemcen et Cons- 
tantine, les nationalistes nord-africains 
se posent. La France fournit en 1930 
à Bourguiba l’occasion décisive. 











Un seul homme 
sait dire « Non ! » 


TS 


Avec cette bonne conscience désar- 
mante qu’eut le colonialisme à son apo- 
gée, le Congrès eucharistique choisit Car- 
thage pour lieu de célébration. Il n'était 
venu à l’idée de personne que la com- 
mémoration des croisades, avec proces- 
sion de croisés ayant à leur téte un 
figurant déguisé en saint Louis, pût cho- 
quer les habitants de la capitale d'un 
Etat arabe et musulman. La bonne cons- 
cience était telle que, d’ailleurs, le bey 
Sidi Ahmed et le cheik El Islam furent 
invités à siéger aux côtés de l’évêque et 
du résident général, pour assister à la 
somptueuse commémoration des croisa- 
des de la Chrétienté contre les musul- 
mans. Bourguiba vit dans cette faute du 
gouvernement français et dans les bles- 
sures d’amour-propre qu’elle infligea aux 
Tunisiens, une occasion de réveiller l’ar- 
deur combative de son peuple. Il com- 
mence sa grande série d'articles dans 
« L’Action tunisienne », organe du Vieux 
puis du Néo-Destour. Bourguiba devient 
le secrétaire général de son parti, il 
parcourt villes et campagnes, haranguant 
les foules : il est arrêté à Monastir, puis 
déporté à Borj-Lebœuf,'aux portes du 
Sahara, 

Dans ce camp où les détenus vivent 
sous la tente, ses plus fidèles partisans 
le rejoignent à leur tour. Salah Ben 
Youssef, son futur ennemi, fait partie 
du lot. Tout dans ce camp est démo- 
ralisant ; et tous, sauf Bourguiba, sont 
démoralisés. C’est dans ce camp qu’il va 
forger son caractère, son optimisme et 
une sorte d’enthousiasme qui se nourrit 
de lui-même. Un mot de Gœæthe s’appli- 


que admirablement à la vie de Bour- 
guiba : « C’est l'enthousiasme qui 


actionne l'Histoire. > 11 fait chaud le jour, 
glacial la nuit; on mange très mal; 
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tous les détenus ont laissé 4 
et des enfants dont ils son 
velles. 

Un jour, après les avoir 
se déprimer, le résident gén 
ton leur fait proposer d'éd 
libération contre un engage 
de ne plus faire de politiq 
nus se concertent. Le résid 
exige que l'engagement soi 
tous sans exception. On dis 
servira le refus ? Le peu 
est-il prêt pour l'idéal qu 
pose ? Tout le monde eit d: 
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NE : Habib BOURGUIBA 


au moment. du Front populaire, il 
jt que l'heure tunisienne était arrivée, 
e sans rébellion et sans rupture, la 
ance saurait prendre d'elle-même 
tiative de faire de la Tunisie une 
ociée. 
pour lui qui, il l’a écrit et déclaré 
ht fois, ne peut concevoir de vie pos- 
je pour la Tunisie sans la France, l’es- 
jr est immense. Vite déçu. Et déjà dans 
Maghreb et en Tunisie même, les natio- 
istes musulmans l’accusent de trahi- 
attaquent le « bourguibisme », cette 
jitique dont l'essentiel est constitué 
k primauté de la négociation sur 
silence, le respect des accords, le 
actère progressif des étapes qui 
nent à l'indépendance. 

t comme, pendant douze ans, de 
b6 à 1954, le bourguibisme, chaque 
s, paraissait échouer, l'accusation pre- 
jt de plus en plus de force. 
ke dernier échec fut celui que lui 
liga le gouvernement français lors- 
e en décembre 1951, il revint sur la 

lration qu'avait faite deux ans plus 


arrière-pensées de part et d'autre, ne 
peut que nous acheminer vers l’in- 
dépendance ; une indépendance qui 
ne pourrait que nous lier solidement 
à la France en substituant à la force 
brutale la conscience de nos intérêts 
solidaires. Malheureusement, la 
France, bien que convaincue, en gé- 
néral, de ma sincérité, n’a pas voulu, 
ou n’a pas osé me suivre dans cette 
politique. Elle préfère vivre en cet 
état de guerre larvée avec les trois 
peuples nord-africains, plutôt que de 
reconsidérer tout le problème à la 
lueur des événements et donner sé- 
rieusement une orientation nouvelle à 
sa politique. Si seulement la France 
faisait un effort pour nous compren- 
dre ! Ce serait alors avec un réel 
soulagement que nous lui tendrions 
les deux mains et que nous forme- 
rions un bloc avec elle contre les 
entreprises de l'étranger, quel qu’il 
soit. Mais où est l’homme politique 
français capable de faire entendre 
raison aux colonies françaises de Tu- 


HagiB BOURGUIBA PORTÉ EN TRIOMPHE A SFAX 
ba jouer une nouvelle fois son destin en prenant la direction du gouvernement 


M. Robert Schuman, en installant le 
dent général, M. Perillier, dans ses 
lions, et qui parlait d’un achemine- 
L'vers l'indépendance. 

Naspéré par ce reniement, Bourguiba 
Oqua un congrès. Le nouveau rési- 
, M. de Hauteclocque, l'interdit, 
là le chef du Néo-Destour et le dé- 
à, l'ile en île. I1 était à l'ile de 
, en résidence surveillée depuis 
ans et demi, et la Tunisie som- 
l dans le terrorisme, lorsque, le 31 
1 1954, Pierre  Mendès-France 
‘Ya, à Carthage, l'autonomie interne 
Tunisiens. 

‘@ux qui le donnaient pour traître, 
guiba, impatienté, répondait : 


« Et vous, que faites-vous ? de 
Préfère la modestie réaliste de mes 
revendi ations qui ne compromettent 
en rien mon idéal, à la mégalomanie 
que prouvent vos ambitions insen- 


sées, » 


“S cependant, le 29 juillet 1946, 
Fa lettre remarquable à Ferhat 
Le qu'il faudrait pouvoir citer 
‘ment, il écrivait : 


M. Comme vous, j'ai voulu bannir de 
. rev ndications tout ce qui me pa- 
issait anachronique, chimérique et 

Apratic able ; comme vous, j'ai 

DD à trouver un compromis ho- 
D sauvegardât les intérêts 
incontestés de la France (.…). 

…. pendant vingt ans j'ai lutté pour 
ve Due de collaboration franco- 
Lridi De dans le cadre de la réalité 
en ; È | que la France elle-même 
'euti ait imposée : le proteetorat. 
beat ES qu une telle collaboration 
* sincèrement et sans 


MBRE 1956, 


nisie et d'Algérie ? Pour une fois 
qu’un ministre français (Vienot) en 
1936 a voulu faire quelque chose en 
Tunisie, il a été balayé comme fétu 
de paille, Alors ? Il faut se retour- 
ner. » 


Fra ace SP an VS 2 MERE 3 TN SEE LE ADD nn A ENT 


Contraint de 
regarder ailleurs 


rte _— nm nav 20 


Bourguiba était au Caire au moment 
où il écrivait cette lettre. Entre 1936 et 
1946, il avait vu réduits à l’impuissance 
tous ses amis de la gauche française. 
Cette gauche qui lui permettait d'espérer 
quand elle n’était pas au pouvoir et 
qui, une fois au gouvernement, suscitait 
les pires déceptions. La France, selon 
lui, l’avait contraint à regarder ailleurs 
et, profitant de l'exil, il ne s’en est pas 
privé. En 1943, libéré d’une prison fran- 
caise à Marseille par les Italiens, il devait 
déclarer à Radio-Bari : « Nous sommes 
prêts à envisager des négociations avec 
l'Italie à la condition que l'Italie recon- 
naisse d'abord notre indépendance pleine 
et entière. » Cette déclaration fut faite 
au moment où le résident général de 
France en Tunisie, l'amiral Estéva, colla- 
borait avec les puissances de l’Axe. Au 
Caire, en 1946, il constatait que « des 
compétitions internationales  extrème- 
ment vives se faisaient jour autour de 
cette magnifique plate-forme que cons- 
titue l’Afrique du Nord ». Il écrit encore 
à’ Ferhat Abbas : 


« Ce n’est pas pour nos beaux yeux 
ane lés':Anglo-Saxons s'intéressent de 


plus en plus à notre sort. Mais que 
voulez-vous ? Devant l’intransigeance 
butée du colonialisme français qui ne 
veut pas comprendre. il n’est pas 
impossible de voir à plus ou moins 
longue échéance une vague hégémo- 
nie américaine sur quelques points 
stratégiques en Afrique du Nord. 
Est-ce à dire que nous devons déses- 
pérer du bon sens français ? Certes, 
non ! Mais en responsables, nous nous 
devons de voir les réalités en face, de 
mettre tous les atouts de notre côté, 
tout en gardant l'espoir qu’un jour 
la France finira par venir à composi- 
tion. Il serait regrettable qu’elle y 
vienne portée par les événements. » 


Du Caire, il ne devait pas garder un 
souvenir exaltant. Au contraire, comme 
la plupart des nationalistes nord-afri- 
cains qui s’y étaient réfugiés, il n’eut 
lus qu’une seule crainte, c’est que la 
Prades contraignit la Tunisie à chercher 
en Egypte un soutien dont les consé- 
quences pouvaient bien être pires que 


le colonialisme français. Dans le conflit 
de Suez, ses souvenirs ne sont pas étran- 
gers à l'attitude aussi nuancée que cir- 
conspecte du gouvernement tunisien. 
Comme les Algériens, Bourguiba veut 
bien, à certaines conditions, être l’allié 
de l'Egypte : il n'entend pas en être l’ins- 
trument. Il craint que Nasser, au fond, 
ne souhaite pas la consolidation des Etats 
du Maghreb et l’hégémonie du colonel 
ne paraît pas à Bourguiba la meilleure 
voie pour faire de la Tunisie un Etat 
moderne. 

Au moment du discours de Carthage, 
Bourguiba l'exilé, le proscrit fiévreux 
dont les cheveux ont blanchi, se montre 
fidèle à lui-même. 

Parce qu’il a le sens des hommes, il 
sait que, cette fois, la promesse dix 
fois formulée et trahie par dix gouver- 
nements français sera tenue. 

Parce qu’il a la tète politique, il sait 
que dans la conjoncture parlementaire 
française du moment, il ne peut pas 
exiger davantage, mais qu'en même 
temps les nations anglo-saxonnes et ara- 
bes, l'O.N.U. s’intéresseront désormais 
à la réalisation de la promesse fran- 
çaise. Enfin, il pense à son peuple, écrasé 
sous le cycle infernal du terrorisme et 
de la répression. 

Le sultan du Maroc, déporté, est à 
Madagascar, Les Algériens  déclen- 
chent leur insurrection. Et lui, sans 
respect apparent pour la solidarité 
maghrebine, traite Aussitôt, à  Ra- 
bat, à Alger, au Caire, il est une fois 
de plus accusé de trahison. Et cette 
fois, il semble, courir à sa perte. 

I] a contre lui les, difficultés inté- 
rieures du président du Conseil fran- 
çais, l'opposition nouvelle de son ex-lieu- 
tenant, Salah. Ben, Youssef qui croyait 
avoir enfin trouvé l’occasion de sa vie, 


les accusations des Algériens et des Ma- 
rocains, l'opposition de la Ligue arabe, 
le désaveu des communistes en France 
et en Tunisie et mème celui de quelques 
intellectuels français qui craignaient de 
voir en Bourguiba un « collaborateur ». 

Toutes ces oppositions participaient à 
une nouvelle et même coalition où l'on 
trouvait pèle-mêle les réactionnaires de 
la colonie européenne de Tunisie, le 
Vieux-Destour, la Grande Mosquée, la 
Cour beylicale, etc. Mais, pour la pre- 
mière fois, le peuple tunisien soufflait, 
délivré, et pour la première fois dans 
l'histoire de la Tunisie, les représentants 
de la France étaient acclamés par les 
foules délirantes jusqu’au fin fond des 
campagnes et du désert. 

Aux Algériens qui venaient le voir, 
Bourguiba déclarait : 


« Lorsque la France aura fait une 
expérience féconde avec la Tunisie, 
elle comprendra qu'il lui faut adop- 
ter en Algérie d'autres méthodes. 
Sinon, une Tunisie forte pourra de 
toute manière beaucoup mieux vous 
aider qu’une Tunisie écrasée par les 
armées françaises. » 


Mais l'opposition ne désarmait pas. Et 
tandis que de laborieuses négociations 
avaient chicané aux Tunisiens les attri- 
buts de l'autonomie interne, la France 
lächait au Maroc une indépendance 
inconditionnelle qui faisait triompher 
tous les ennemis de Bourguiba. 

Celui-ci avait toujours vu que Flinté- 
rèt des Tunisiens était de s’acheminer 
progressivement et par de lentes étapes 
vers l'indépendance. Il ne voulait pas 
de solution prématurée ; il savait bien 
que son peuple n’était pas immédiate- 
ment prêt à une autogestion. Et il était 
bien certain que ce n'était pas Le Caire 
qui l’aiderait à résoudre les problèmes 
économiques cruciaux de la Tunisie. 
D'autre part, s'il ne s'alignait pas sur 
les revendications marocaines, sur Ja 
démagogie de Salah Ben Youssef et les 
surenchères de ses ennemis, il tombait, 
entrainant la Tunisie dans de nouvelles 
luttes. Il vint en France, sut se faire 
entendre, obtint ce qu'il voulait, mais 
avec l’obscur et intime sentiment que 
les événements étaient allés trop vite. 


Les limites 
de l’amitie 


Comment pallier alors la précipita- 
tion ? Comment remédier à l'insuffisance 
de préparation? Bourguiba finit, non 
sans hésitations, par jouer une nouvelle 
fois son destin en prenant lui-même la 
direction du gouvernement, en acceptant 
l'épreuve redoutée du pouvoir, au lieu de 
demeurer le chef de parti triomphant, 
l'arbitre. En quelques mois, il a réussi à 
faire régner l'ordre, à rendre plus 
concrète l’autonomie, à réformer le statut 
coranique, à faire préparer des plans 
sociaux et économiques. Tout son peuple 
qui s’incarne en lui le soutient et la ma- 
jeure partie de ses ennemis se sont 
ralliés. Il vient de se payer le luxe de 
refuser une invitation du colonel Nasser, 
et d'inviter, lui, le sultan du Maroc à 
visiter la Tunisie. 

Bourré de défauts, il est coléreux, des- 
potique, capricieux, souvent retors, par- 
fois désarmant. Son habileté se nourrit 
volontiers de sophismes, et sa confiance 
en lui de contradictions. Mais ce qui 
compte chez un homme d'Etat, c’est la 
continuité dans l'intention comme dans 
l’action, le rapport entre l'objectif pro- 
posé et l'objectif atteint. De ce point de 
vue, le peuple tunisien a aujourd'hui un 
chef qui est un révolutionnaire, mais 
qui sut n'être pas fanatique. Un moder- 
niste qui sait n'être pas renégat. Un 
anticolonialiste, non un revanchard, 
Peut-être un despote éclairé : pas un 
dictateur. 

Comment le juger, du point de vue de 
la France ? Il n'est sûrement pas <un 
ami de la France » au sens où les diplo- 
mates désignent les valets de la coloni- 
sation. On ne peut évidemment faire 
fond sur lui que si on lui demande de 
ne pas se renier, et de ne pas renier ses 
amis — qu'ils soient Algériens ou autres. 

Entre la France et l'Egypte, il a ce- 
pendant montré qu'il choisissait la 
France. Il n’a aujourd’hui qu’un désir : 
qu’on..ne le force pas à choisir entre la 
France et l'Algérie. 
; Tiomas LENOIR, 


Page 11 














f[MARDI 


23 






































E Dr Paul Cibrie, 75 ans, président 

de la Confédération des syndicats 
médicaux, déborde d'optimisme: cet 
homme rond et discret, chargé de re- 
présenter les médecins dans leurs 
tractations avec la Sécurité sociale, 
estime aujourd'hui qu'un accord sur 
le remboursement des frais médicaux 
est tout proche. 


Ce serait l'étape décisive vers 
l'« égalité de tous les Français devant 
la maladie », que poursuit le ministre 
des Affaires sociales, M. Albert Gazier, 
en proposant que la Sécurité sociale 
rembourse désormais aux malades 
80 %, des honoraires réellement ver- 
sés aux médecins qui s'interdiront de 
dépasser les barèmes officiels. 


Ces barêmes (en province, 500 fr. la 
consultation, 600 fr. la visite) ont paru 
trop bas aux médecins. 

Ils ont demandé en particulier qu'un 
certain nombre d'entre eux bénéf'cient 
de dérogations. 


Lesquels ? 

Dans le projet que le Dr Cibrie a 
mis au point pendant ses vacances, 
seuls les médecins ayant Ces titres 
universitaires et hospitaliers pourront 
demander des honoraires supérieurs 
au barème. Cette codification automa- 
tique éviterait la « fantaisie » dans le 
choix (c'était là l'objection principale 
de M. Gazier). Il est en outre admis 
de part et d'autre qu'il serait ridicule 
de menacer de correctionnelle des 
médecins demandant des honoraires 
dépassant le chiffre fixé. Il existera 





SCIENCES 


Une vieille querelle 


D! 7 septembre à l’aube au 13 sep- 
tembre à minuit, les astronomes 
du monde entier n’ont guère dormi. 
Tous leurs télescopes sont restés bra- 
qués sur une petite planète habituel- 
lement méprisée : Mars. Car pour la 
première fois depuis 1924, et pour la 
dernière d’ici 1971, Mars était tout 
près de nous : 56,2 millions de kilo- 
mètres à peine (la distance Terre- 
Mars oscille entre 60 et 377 millions 
de kilomètres, et ne tombe que deux 
à trois fois par siècle au-dessous de 
60 millions.) 


Qui plus est, Mars s’est trouvé, 
dans la nuit du 10 septembre, en op- 
position avec la Terre, tournant vers 
nous une surface entièrement éclairée 
par le Soleil. De cette occasion raris- 
sime, les astronomes, groupés en un 
« Comité scientifique Mars >», ont 
voulu profiter pour vider une vieille 
querelle : la vie existe-t-elle sur Mars? 


Les canaux 


Cette question n’a cessé de défrayer 
la chronique depuis 1894. A cette 
époque, l’astronome américain Lowell 
compta sur Mars 420 « canaux » recti- 
lignes, d’une largeur uniforme de 
20 à 30 kilomètres et d’une longueur 
atteignant 5.000 kilomètres. Ces « ca- 
naux >» se gonflaient au printemps 
martien, disparaissaient en hiver. 
Lowell en conclut qu'ils avaient été 


Le chauffage au mazout 
présente-t-il 
des inconvénients ? 


— En tous cas ils sont du domaine du 
passé. 

On vous parlera des particules non brû- 
lées, qui entrainées par les fumées, sa- 
lissent le voisinage, contiennent de l'acide 
sulfurique qui ronge les toitures. On évo- 
quera les risques d’ennuis avec les voi- 
sins, les demandes de dommages-intérêts. 

Tout cela n'existe plus. 

Le « CAPTE SUIE TRIAIRE » retient 
tous ces « fumerons » en améliorant le 
tirage. 

Son coût : même pas le prix de deux 
mois de chauffage. 

Renseignements sur cet appareil : 

Au Centre de Documentation du Bâti- 
ment, 100, rue du Cherche-Midi, Paris, 
et chez le Fabricant Union Thermique, 
62 bis, rue de la République, Montreuil 
(Seine). Téléphone AVRon 35-26. 


Communiqué. 
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Docteur CIBRIE 7 


Médecins pour tous 


donc toujours une certaine souplesse 
dans l'application du barème (l'objec- 
tion de la «fonctionnarisation » perd 
ainsi de sa valeur). Enfin les barèmes 
ne resteront pas immuables mais va- 
rieront en fonction d'un indice établi 
à la fois d'après la liste des 213 arti- 
cles et la masse globale des salaires. 

Les conversations entre le Dr Cibrie 
et M. Gazier, ministre des Affaires so- 
ciales, doivent reprendre vers le 
25 septembre (il faut six jours au Dr 
Cibrie pour convoquer les médecins 
de la commission qu'il préside). Les 
représentants des syndicats médicaux 
et ceux des organismes de Sécurité 
sociale auront alors l'occasion de 
faire le point du conflit. 

Les délibérations iront très vite, pré- 
cise le Dr Cibrie. Deux séances de 
commission devraient suffire pour 
aplanir quel- 
ques difficultés 
mineures. 

Si cet opti- 
misme est justi- 
fié, le Conseil 
des ministres 
sera saisi dès 
la fin de l'anrée 
et le Parlement 
dès janvier ou 
février pro- 
chains. La nou- 
velle législation 
pourruit entrer 
en application 
dès le mois de 
mai 





PAUL CIBRIE 


construits par des ingénieurs de génie 
pour capter, au printemps, l’eau des- 
cendant des calottes polaires et irri- 
guer les zones arides et relativement 
tempérées de la planète. 


Durant un demi-siècle, la théorie 
de Lowell excita au plus haut point 
les imaginations. Un astronome vien- 
nois, Littrow, proposa même, en 1924, 
de contacter les ingénieurs martiens 
en construisant dans le Sahara un gi- 
gantesque énoncé graphique du théo- 
rème de Pythagore. 


« Mécanistes » 
et « vitalistes » 


En 1954, hélas ! les dizaines de mil- 
liers de photos prises dans le monde 
entier ne portaient plus des fameux 
canaux martiens que des tracés con- 
d’être 


testables (et qui continuent 
contestés cette année : seuls les Japo- 
nais affirment les avoir vus claire- 


ment). En revanche, une tache sombre 
de 800.000 km2 avait fait son appari- 
tion à l’un des pôles. Cette tache, 
comme d’autres, changeait de couleur 
selon les saisons. Pâles au printemps, 
les taches passaient au bleu-vert som- 
bre en été, puis au brun-rouge en 
automne, pour se perdre dans la gri- 
saille en hiver. Nombre d’astrophysi- 
ciens, en particulier soviétiques, vi- 
rent dans ces taches une forme primi- 
tive de végétation (lichens et mousses) 
semblable à celle des hauts plateaux 
du Pamir. « Hlusion d’optique 5, ré- 
pliquèrent d’autres savants. Mais l’as- 
tronome américain Slipher exhiba 
triomphalement une photographie qui 
révélait en plein désert martien une 
tache bleu-vert : cela prouvait, à son 
avis, que Mars n'était pas un astre 
mort. 

Si. les ingénieurs martiens n'ont 
pe guère de défenseurs aujourd’hui, 
a végétation martienne, en revanche, 
a de solides partisans. 

Les conditions existant sur Mars ne 
sont point propices, en effet, aux for- 
mes de vie supérieure : l'atmosphère 
martienne contient 200 fois moins 
d'oxygène libre que celle de la terre et 
elle ne contient que des traces d’eau. 
La faible densité de la couche atmo- 
sphérique (comparable à l’atmosphère 
terrestre à 20.000 mètres d’altitude) 
est responsable de variations de tem- 
pérature qui, en l’espace d’un jour, 
peuvent aller de +15 à —60 degrés. 
Seule une vie primitive est donc ac- 
tuellement pensable sur Mars, 

Le débat concernant l’existence ‘de 
cette vie végétale se complique tou- 
tefois de considérations philosophi- 
ques qui partagent les astrophysi- 
ciens en deux camps hostiles : les 
« mécanistes » (dont les savants s0- 





ACTUALITÉS 














PRES la messe, M. René Billères, 46 
ans, ministre de l'Education natio- 


nale et farouche défenseur de la lai- 
cité, regagne chaque matin son bu- 
reau de la rue de Grenelle. Ses colla- 
borateurs le comparent à une canne 
de golf (ïl est grand, sec, maigre). 
Quard il est décidé à frapper un 
grand coup la balle s'envole au loin : 
il en donne la preuve avec la réforme 
de l'enseignement. Arrivera-t-elle jus- 
qu'au bout ? 


Depuis la fin de l'occupation, cette 
nécessaire réforme est l'idée fixe de 
tous les ministres de l'Education na- 
tionale. Les déclarations ont succédé 
aux déclarations, les plans ont suc- 
cédé aux plans. Celui de M. René Bil- 
lères (le quatorzième) élaboré dans 
le silence, perdant quatre mois, est 
(enfin) un plan d'ensemble, étalé sur 
dix ans, des besoins de l'Education na- 
tionale en locaux et en personnel, 
donc en crédits. 


Approuvé 


Première étape : la rentrée du 1‘ 
octobre : 8.500.000 élèves. Le budget 
d'équipement de l'Education natio- 
nale «a été accru de 35 milliards, la 
construction de 8.000 classes nouvel- 
les a été préparée. Près de 10.000 
postes d'instituteurs ont été créés. Les 
conditions de recrutement des proles- 





viétiques) estiment que la vie doit 
exister sur Mars puisqu'elle y est phy- 
siquement et chimiquement possible. 
Les « vitalistes », au contraire, pré- 
féreraient que la végétation martienne 
n’existät point, car son absence prou- 
verait que les conditions matérielles 
de son existence ne suffisent pas à la 
faire éclore. 

Les quelque cent mille photos que 
le seul observatoire de Bloemfontein 
(en Afrique du Sud) a prises au cours 
des derniers jours permettront sans 
doute de départager les adversaires. 
Car, pour la première fois, les té- 
lescopes ont été équipés d’un dis- 
positif baptisé « Lumicon >», qui 
permet des photos instantanées 
de la sombre et turbulente surface 
martienne. Le « Lumicon », inventé 
par deux savants américains, permet 
en effet de rendre la moindre image 
50.000 fois plus lumineuse. A la place 
de photos sombres et brouiillées on 
obtiendra cette année des clichés 
clairs et contrastés qui permettront de 
trancher la question si importante 
Jour les savants et les philosophes : 
Mars est-il un monde vivant ou un 
monde mort ? 


RADIO 


Un « journal » 
non conformiste 


E N dépit d'attentats criminels 
Co. isolés et dont le nombre va 
décroissant, la sécurité a été rétablie 
dans de très larges zones ! d’Algérie!.» 

Une voix froide interrompit le dis- 
cours optimiste de M. Guy Mollet : 

— Nos correspondants nous. signa- 
lent une poussée de terrorisme dans 
la région de Mostaganem, jusqu'alors 
paisible... 

La même-voix calme interrompit à 
deux autres reprises le discours du 





Eee du Conseil: A propos de 
Suez et du blocage des prix. 
Confronté avec la réalité, le dis- 


cours prenait une saveur un peu aigre. 
Les auditeurs de la radio auraient été 
surpris de cette façon d’assaisonner 
la « causerie » officielle de M. Guy 
Mollet s'ils n’avaient su que, pour les 
reporters d'Europe n° 1, tout est pos- 
sible grâce à l'improvisation qui est 
la règle de leur jeu quotidien, tout est 
permis grâce à la liberté qu’on leur 
accorde, 

Huit éditions par jour, dix reporters 
pistant l'actualité à la minute, une 
équipe de techniciens qui assument 
les missions les plus risquées, telles 
sont les caractéristiques du plus révo- 

















René BILLERES Fi 


quaiorzième plan 


seurs d'enseignement secondaire ont 
été transformées... 


Le projet de lois-cadres portant « ré- 
forme et démocratisation de l'ensei- 
gnement» qui prévoit la scolarité 
obligatoire jusqu'à 16 ans, un cycle 
d'orientation pour les enfants de 11 à 
16 ans, le développement de l'ensei- 
gnement agricole, a été approuvé par 
les différents conseils de l'Education 
nationale puis par le gouvernement. 

















Les crédits nécessaires à la réali- 
sation de cette réforme (plusieurs 
centaines de milliards) seront-ils vo- 
tés par le Parlement? Jusqu'à pré- 
sent toutes les réformes de l'enseigne- 
ment ont été démantelées puis enter- 
rées à la Chambre ou au Sénat. Et 
la France continue à former 
3.000 techniciens 
par an alors 
qu'il lui en fau- 
drait 20.000, à 
compter dans 
l'enseigneme n t 
supérieur scien- 
tifique un pro- 
lesseur pour 45 















élèves, alors 
qu'en Angle- 
terre, en Alle- 






magne, en Rus- 
sie, il y a un 
maître pour dix 
étudiants, et aux 
U.S.A. un pour 
cinq... 















REXÉ BILLÈRES 


lutionnaire des quotidiens français de 
grande information, le journal parlé 
d'Europe n° 1. 
Rédacteur en chef de ce quotidien, 
« best-seller » de la radio, un reporter 
de trente-trois ans, Maurice Siegel. 
— Ce journal parlé, précise-t-il, est 
conçu comme un journal d'informa- 
tion, nous faisons vivre les faits de- 


vant l'auditeur. Notre micro est un 
témoin. 
Un témoin peu encombrant. Les 


magnétophones portatifs « Nagra », 
dont se servent les reporters d'Europe 
n° 1 sont du format d’une machine à 
écrire portative. Le « Nagra » attaché 
à son cou par une courroie, le chef des 
informations André Marin descendit 
dans une grotte près de Lourdes. 
C'était la première fois qu'il partici- 
pait à une expédition spéléologique : 
« J'ai peur », confiait-il à son micro 
tandis qu’il rampait dans un boyau 
étroit. 

La mère de Marin était à l'écoute 
pendant que le reportage était diffusé. 

Elle téléphona aussitôt à Maurice 
Siegel : « Sauvez mon petit, cria- 
t-elle, vous voyez bien qu'il ne peut 
pas s’en sortir tout seul. » 

Elle n’avait pas songé que, puis- 
qu’elle entendait l’émission, il était 
déjà sorti de son boyau depuis long- 
temps. 


Arme secrète 


Le téléphone est l'arme secrète de 
Maurice Siegel, Grâce aux demoiselles 
des P.T.T. qui ont beaucoup de sym- 
pathie pour les reporters d'Europe 
n° 1. C’est par téléphone qu'a été réa- 
lisé le fameux duplex du rescapé de 
Palestro parlant avec sa fiancée Su- 
zanne. 

Cette émission est typiquement un 
« miracle d'Europé n° | ». 

A 22 h. 10, le 23 mai, Pierre Berger 
annonçait dans son bulletin d’infor- 
mation que Pierre Dumas, le seul sur- 
vivant du massacre de Palestro, avait 
été sauvé, Maurice Siegel réveilla 
André Marin, qui arriva une heure 
plus tard à Etampes, et réveilla à son 
tour la famille de Dumas. Au même 
instant Charles Finaltery, correspon- 
dant à Alger, organisait le duplex à 
coups de télégrammes, surmontait 
tous les obstacles. 

—, S'il veut parler à ses parents, 
déclara le médécin chef de l'hôpital 
Maillot, qu'il les appelle lui-même, Je 
ne veux pas qu'on lui complique la 
vie. 

Un téléphone de campagne fut ins- 
tallé au chevet de Pierre Dumas. Vers 
11 heures du matin, le 24 mai, le res- 
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OUR M. Roger Génébrier, 55 ans, 

préfet de police, le 4 octobre est 
une date fatidique : ce jeudi-là com- 
mencent à la fois le Salon de l'auto- 
mobile et la saison des embouteilla- 
ges. 

Déjà ce spécialiste des plans de ré- 
forme et de réorganisation (il était 
chargé au ministère de l'Intérieur de 
la réforme administrative) prépare le 
plan d'urgence qui permetträ aux Pa- 
risiens et aux provinciaux, « montés » 
à Paris pour le Salon, de circuler dans 
la capitale en dépit des embouteilla- 
ges. Il s'apprête à diffuser des conseils 
de prudence, à faire ouvrir à la cir- 
culation le tunnel souterrain de l'Alma 
dont on achève le gros œuvre, à ré- 
quisitionner tous les gardiens de la 
paix de Paris. 


Palliatifs 


Mais ces mesures, il le sait, ne sent 
que des palliatifs. Le problème de la 
circulation est en vérité insoluble au- 
jourd'hui. 

Il existe un million de voitures im- 
matriculées dans le département de la 
Seine. Et le nombre de véhicules aug- 
mente de 120.000 par an (il augmen- 
tera de 160.000 en 1956). Comme Pa- 
ris compte à peu près 1.000 kilomètres 
de «rives» on peut dire que si toutes 
les voitures étaient garées en même 
temps le long des trottoirs (5 :. par 
véhicule) elles couvriraient cinq fois 
la surface de stationnement de la ca- 
pitale. 


capé faisait sur le cadran de l’appareil 
un numéro de téléphone : celui d’Eu- 
rope n° 1 où André Marin avait con- 
duit Suzanne, la fiancée. Le dialogue 
fut enregistré. 

— Comment vas-tu? disait Suzanne. 

— J'ai des trous partout, répondait 
Pierre Dumas. 

— Et à part ça ? demandait la fian- 
cée très émue. 

L'émission fit pleurer les auditeurs. 

Certains reportages, trop émou- 
vants, ont du être censurés. Lorsqu'ils 


Roger GENEBRIER : 
La paralysie gagne 





Que peut-on faire ? Multiplier et per- 
fectionner les transports en commun ? 
Ce n'est pas encore suffisant. Il n'existe 
en fait que deux mesures : l'une «in- 
termédiaire », l'autre radicale. 


Périmètre bleu 


La mesure « intermédiaire » consiste 
à instaurer le stationnement ; ayant. 
Les deux premières heures seraient 
peu coûteuses, mais le tarif serait 
progressif et l'automobiliste qui sta- 
tionnerait (de 9 h. à 18 h.) au même 
endroit devrait payer 1.000 fr. à la fin 
de la journée. 


La mesure radicale serait d'interdire 
le stationnement dans le centre de 
Paris, dans ce qu'on appelle le « pé- 
rimètre bleu ». 

Selon M. Génébrier, la 
de stationne- 
ment adoptée 
dès aujourd'hui 
permettrait de 
reta-der de 
deux ins envi- 
ron l'interdiction 
de stationner 
dans le centre. 
Si elle n'est pas 
instaurée c'est 
dans moins de 
six mois que les 
automobilis te s 
n'auront plus le 
droit de s'arré- 
ter dans le « pé- 
rimètre bleu ». 


taxe 





ROGER GÉNÉBRIER 


entendirent la supplication que la 
mère de la petite Anne-Marie Pélissier 
adressait au ravisseur de son en- 
fant, aucun reporter ne put retenir ses 
larmes. Ces reporters sont pourtant 
des « durs à cuire ». L’un d’eux, Lau- 
zun, a risqué de se faire lapider en 
pénétrant (le premier au monde) un 
micro à la main, dans une mosquée. 
C'était à Rabat, à l’occasion de la pre- 
mière prière du Vendredi Saint dite 
par le Sultan. C’est le même Lauzun 
qui a réussi, à Moscou, à faire inter- 


ACTUALITÉS 





fi. DIMANCHE 


Paul NICOLAS : 


deux 


Les 


57 ans, Paul Nicoles dirige une at- 

faire de fruits et légumes, et siège 
au tribunal de commerce. Depuis un 
an, celte ancienne vedette de l'équipe 
française de football «a abandonné 
toutes ses fonctions au sein des orga- 
nismes officiels qui dirigent ce sport : 
la Fédération française (la:3 «F») et 
le Groupement des clubs autorisés. 


Paul Nicolas demeure cependant le 
« patron» de l'équipe de France de 
footbail. Membre du comité de sélec- 
tion (awec Gaston Barreau, Jean Ri- 
gal et Alex Thépot) il le domine par 
sa forte personnalité et c'est encore 
sur ses épaules que repose cette an- 
née le succès d'une saison interna- 
tionale exceptionnellement importante. 


En eflet, le 7 octobre, puis le 21 au 
stade de Colombes, l'équipe de France 
rencontrera successivement l'équipe 
de Hongrie vuis l'équipe d'U.R.S.S. 
Face à ces deux équipes qui comp- 
tent parmi les meilleures du monde et 
dont l'une joue tout en finesse et l'au- 
tre tout en puissance, le football fran- 
Çais parviendra-t-il à prouver qau'il 
s'est définitivement stabilisé au ni- 
veau des plus grands. C'2st le pro- 
blème de Paul Nicolas qui a prouvé 
pendant trois ans, à la tête des clubs 
professionnels de football, qu'il était 
l'homme des situations difficiles. La 
grave situation financière du football 


Et le coureur se mit à faire roue 
libre et à chanter : Au clair de la 


lune. 
MÉDECINE 


52 hommes font un miracle 


U N matin de décembre dernier, un 
jeune homme de vingt-deux ans, 
Albert Mac Fadden, était transporté 
à l’hôpital de Norwalk, dans le Con- 
necticut. Accident de voiture, son cas 
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Un jeu quotidien 


viewer gg “rer et Molotov par 
Kroutchev. routchev s'était em- 
paré du « ue », au début de la 
réception au Kremlin, s’en fit expli- 
uer le fonctionnement et promena 
Fogpareil dans la salle : les person- 
nalités les plus importantes du régime 
soviétique parlèrent ainsi, en toute 
pres aux auditeurs d'Europe 
n° L. 


Les reportages les plus amusants 
naissent toujours de circonstances im- 

révues. Lors d’une étape du Tour de 
‘rance un reporter assis sur le tan-sad 
d’une moto rejoignit un coureur 
"ee Il lui tendit le micro : 

— Eh ben ! les gars, fit le coureur 
tout en pédalant, je peux vous dire 
que je ne gagnerai pas aujourd’hui. 

Un silence... 

— … Parce que les gars de l'équipe, 
ils me feraient la tête si je continuais 
tout seul, c’est un autre qui doit ga- 
gner. 


L’ÉQUIPE DU JOURNAL PARLÉ D'EUROPE N° 1° 


était désespéré. Un prêtre, appelé 
d'urgence, lui donna. l'extrême 
onction. 

Douze jours plus tard, Albert Mac 
Fadden marchait sans aide dans le 
parc de l’hôpital de Norwalk. Que 
s’était-il passé pendant ces quelques 
jours ? 

« Just routine », disent les Améri- 
cains. La résurrection de Mac Fadden 
est le fait de 52 personnes sur les 
400 que compte l’équipe de l'hôpital : 
quatre chirurgiens, deux internes, un 
urologue, deux radiologues, deux 
techniciens des rayons X, un anesthé- 
siste, …”…n médecin, sept assistants de 
laboratoire, un assistant-chirurgien, 
deux nurses d’un groupe de transfu- 
sion, trois pharmaciens, dix diététi- 
ciens, deux infirmières et quatorze 
nürses, Tous ont bataillé pour sauver 
sa vie. Lorsque Mac Fadden fut exa- 
miné par l’interne de service, quel- 
anes instants après son accident (perte 











matches 


professionnel appelait alors des mesu- 
res rigoureuses. Paul Nicolas, intransi- 
geant mais plein de bon sens, comprit 
que la santé du football français dé- 
pendait de l'élimination d'un certain 
nombre de clubs dépourvus de res- 
sources et incapables de gérer saine- 
ment une équipe professionnelle. Il 
les condamna sans faiblesse. Mais les 
organisateurs des clubs français 
n'étaient pas prêts à accepter ce ré- 
gime de terreur et, mis en minorité au 
sein du Groupement des clubs profes- 
sionnels, Nicolas - Robespierre dut dé- 
missiônner. 


Il n'en a pas moins gardé une forte 
influence parmi les entraîneurs et les 
joueurs qui feront de lui l'arbitrs de 
la sélection de 
l'équipe de 
France. De la 
réussite de celle- 
ci à Colombes 
le 7 et le 21 oc- 
tobre, dépendra 
pour longtemps 
la réputation du 
football français 
à l'étranger, et 
pour Paul Nico- 
las, guetté par 
mille rancures, 
ce sera la sai- 
son de la der- 
nière chance. 





PAUL NicoLas 





de contrôle de la direction de sa voi- 
ture due à la fatigue), sa tension était 
anormalement basse, son pouls battait 
à 120 et il avait des spasmes abdo- 
minaux. Il souffrait de douleurs atro- 
ces. Le chirurgien Burnham consta- 
tait — une demi-heure plus tard, au 
cours du premier examen du blessé 
— que la rate était endommagée et 
l'os pelvien brisé. On fit alors à Mac 
Fadden la première d’une longue série 
de transfusions de sang; puis des 
piqûres de morphine. La principale 
difficulté était de décider si les 
organes abimés devaient être enlevés 
ou soignés. Trois radiographies suc- 
cessives de la poitrine permirent de 
constater qu’à la suite du choc, l’esto- 
mac du blessé était entré dans la poi- 
trine. A midi, le malade reprit cons- 
cience. 

— Oui, docteur, articula-t-il, vous 
pouvez m'opérer. 

Il fallait une anesthésie totale, On 
décida d'utiliser le cyclopropane au- 
quel fut ajouté un peu d’éther. 

Le chirurgien partagea littéralement 
en deux le corps du patient. En dix 
minutes, une ouverture large comme 
une fenêtre permit d'examiner les 
organes internes. La rate était « irré- 
parable >. Burnham l’enleva. L’esto- 
mac fut replacé dans l’abdomen avec 
difficulté et le diaphragme recousu. 
L'opération dura plusieurs heures. Le 
lendemain, Mac Fadden vivait encore. 
Un tube en plastique, fiché dans la 

oitrine, lui permettait de respirer. 
Jingt-quatre heures plus tard, le 
« moribond », soutenu par deux nur- 
ses, faisait quelques pas. Chaque jour, 
il prit un peu plus d’exercice. 

« Après une opération, lui précisa 
le docteur Burnham, il faut marcher 
le plus rapidement possible, toute 
notre physiologie l'exige. » 

Pratiquement guéri, Mac Fadden eut 
à résoudre le problème de la note 
d’hôpital : 1.500 dollars, payable à 
crédit. Avant de quitter l’endroit où 
il avait été « miraculé », Mac Fadden 
demanda une faveur : celle d’être 
photographié avec ses 52 sauveteurs. 


* 


Le g. à dr.: Maurice Siegel, Georges 
Altschuller, André Marin, Jean Gorini et 
Jacques Forestier. 





CAPTURE DIFFICILE 


Son Excellence l'Ambassadeur d'Ana- 
charsis À Paris possède une véritable collec- 
tion de chats siamois. Le plus précieux d'en- 
tre eux était allé l’autre nuit se percher sur 
un arbre des jardins de l'ambassade, C'est 
ainsi que les voisins ont pu apercevoir le 
personnel de Son Excellenee chasser le fauve 
en miniature en s'éclairant avec des boîtiers 
Wonder. La pile Wonder ne s'use que si 


l'on s'en sert. à : 
Communiqué, 
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OLAND PETIT, 32 ans, danseur 
étoile et directeur des « Ballets de 
Paris», inaugurera, le 24 septembre, 
au Théâtre de Paris, une formule de 
ballets révolutionnaire. À mi-chemin 
entre le music-hall et la chorégraphie 
pure, son spectacle qui durera deux 
heures et demie sera tout à la fois 
dansé, chanté et joué. Comme aux 
Folies-Bergère, un escalier monumen- 
tal sera dressé sur la scène, tandis 
que des bicyclettes descendues des 
cintres voltigeront dans les airs. En- 
tre deux entrechats, ses danseurs 
chanteront des poèmes de Léo Ferré 
et réciteront des textes de Raymond 
Queneau. 

Il a fallu un an et demi à Roland 
Petit pour préparer les quatre grands 
numéros de sa revue, mis en musi- 
que par Michel Legrand, Léo Ferré et 
Marius Constant : « Le vélo magique », 
«La nuit», « La peur», « La fille aux 
yeux secs ». De sa troupe ancienne, il 
n'a gardé que trois danseurs et, bien 


CINÉMA 


—— 


Venise gagne 
(De notre envoyé spécial J.-P. Vivet.) 


LUIGI AMMANNATI a gagné. 
+ Commencé dans un ennui de 
bon ton, le Festival de Venise nouvelle 
formule s’est achevé avec éclat par la 
présentation de cinq films d’un inté- 
rêt certain. Et tous les amateurs de 
cinéma s’en réjouiront. M. Amman- 
nati a prouvé qu’il était possible de 
réussir un Festival en s’occupant des 
films et pas seulement de la volonté 
de ceux qui les fabriquent. 

Tout au plus pourrait-on reprocher 
aux jurés de Venise de n'avoir pas cru 
bon de décerner le Lion d'Or tradi- 
tionnel. Aucun film ne le méritait, 
ont-ils estimé. Cela est leur droit. Mais 
ce faisant, ils ont paru, aux yeux de 
certains, infliger un blâme à leurs 
confrères de la Commission de sélec- 
tion, seuls responsables du choix des 
films. 11 y avait là un risque qu’il eût 
mieux valu ne pas courir cette année. 

Le cinéma français est sorti grand 
vainqueur de la compétition puisque 
les deux coupes Volpi, destinées à 
récompenser les deux meilleurs ac- 
teurs, sont allées à Maria Schelt et à 
Bourvil. Ce ne sont pas seulement 
deux interprètes qui ont été couron- 
nés, mais aussi leurs metteurs en 
scène René Clément et Claude Autant- 
Lara. 

Acclamé à Venise, Gervaise triom- 
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Tous les jours ses célèbres 


déjeuners ot diners 


Roland PETTT : 


Succès ou sacrilège 





entendu, sa femme, Zizi Jeanmaire. La 
« croqueuse de diamants » a délaissé 
les strass pour d'autres ornements 
qu'on porte plus directement sur la 
peau : « Les tatouages » est le nom de 
la nouvelle chanson dansée dont elle 
sera l'interprète et qui constituera le 
clou du ererctacie. 

Ou les ama- 
teurs de music- 
hall pur trouve- 
ront tout cela 
bien inteiecruel, 
et les balletoma- 
nes se détour- 
neront de ce sa- 





crilège. 

Ou Roland 
Petit et sa 
femme  réussi- 
ront et impose- 
ront le grand 
spectacle  origi- 
nal de la ren- 
trée. 


ROLAND OR 


phe aussi actuellement à Paris. Nous 
vous en avons donné un compte rendu 
la semaine dernière. La traversée de 
Paris connaîtra vraisemblablement un 
accueil moins unanime. Non pas à 
cause de la qualité de sa réalisation 
— c'est sans doute le meilleur film 
qu’ait signé Autant-Lara — mais à 
cause de son esprit. Beaucoup seront 
choqués. Dans cette peinture atroce 
des Parisiens sous l’occupation, inspi- 
rée par une nouvelle de Marcel Aymé, 
Claude Autant-Lara prétend avoir in- 
distinctement  vitriolé ses compa- 
triotes. Cela n’est pas tout à fait vrai. 
Son film comporte en fait un person- 
nage pour qui on ne ménage pas l’in- 
dulgence, le meneur du jeu, interprété 
ar le trop sympathique Jean Gabin. 
xabin traite, et non sans raison, ses 
compagnons de rencontres nocturnes 
de pauvres types et de salauds. Il est 
bien dommage qu'il ne se trouve per- 
sonne dans le film pour lui rendre la 
pareille. Dans la nouvelle de Marcel 
Aymé, Bourvil, désabusé, tuait Gabin. 
Dans le film, Gabin, grâce à la protec- 
tion des Allemands, poursuit une fruc- 
tueuse carrière de peintre à succès. 
Les premiers films présentés au Fes- 
tival avaient un point commun : la 
victoire des bons sentiments. Les der- 
nières projections se sont montrées 
beaucoup plus sévères pour lespèce 
humaine. Il n’y a pas eu que La tra- 
versée de Paris. Il y a eu le film de 
Robert Aldrich : Affaque. On a dit 
qu’il s’agissait d’un film contre la 
guerre. Ce n’est pas absolument exact. 
Îl s’agit en fait d’un film contre les 
officiers qui font inutilement tuer 
leurs hommes, autrement dit contre 
ceux qui font « mal >» la guerre. Mais 
la vision qu’Aldrich donne des com- 
bats est quelque chose de tellement 
horrible qu’elle risque de dégoûter 
même ceux qui admettent la guerre 
« propre ». 
Sensible Bardem 
Plus audacieux finalement est sans 
doute La rue de la honte, le film ja- 
onais du regretté réalisateur de 
ashômon, Kenji Misoguchi. Racon- 
tant les mésaventures de quatre pen- 
sionnaires d’une maison close de 
Tokyo, Misoguchi ne croit pas indis- 
pensable de partir en guerre contre la 
prostitution ni d'assurer unñe fin heu- 
reuse aux plus méritantes de ses 
héroïnes. Traité sur un mode générale- 
ment bouffon, ce film était peut-être 
le plus noir du Festival. 
Reste enfin le dernier de 


film 





LA BRUYERE - Dir. VITALY 


SUZANNE 
FLON 


dans 


LE MAL COURT 


Mise en scène de 
Georges VITALY 
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Bardem, Grand Rue, à qui la presse 
internationale a donné son grand 
prix, ex-æquo avec Gervaise, et qui 
eût mérité, pour certains, le Lion 


.d’Or. Ceux qui ont aimé La Chronique 


d'un Amour d’Antonioni et La Mort 
d'un Cycliste du même Bardem pren- 
dront à Grand-Rue un plaisir rare. 
L'histoire n’est pas sans rappeler celle 
des Grandes Manœuvres : À la suite 
d’un pari, un bellâtre simule le grand 
amour pour une pauvre provinciale. 
Mais quelle maîtrise dans cette des- 
cription d’une petite ville de province, 
livrée à l’ennui, dans un décor d’au- 
tomne glacé, quelle sensibilité dans 
l'étude de cette jeune femme minée 
par la solitude et l’angoisse de mourir 
sans avoir vécu. Avec ce récit dont 
Betsy Blair est l’admirable interprète, 
on pense à ces courts romans de 
Cesare Pavese à qui on doit les images 
les plus frémissantes de notre époque. 


* 


L'insolence de Renoir 
ELENA ET LES HOMMES 


Film de Jean Renoir, avec Ingrid 
Bergman, Jean Marais et Mel 
Ferrer. (Marivaux, Colisée.) 

NFIN un auteur de cinéma qui ne 
cherche pas à faire des films 
comme en font les autres. Quelle mer- 
veilleuse insolence dans cette façon 
désinvolte de jouer avec un sujet au 
lieu de se laisser dévorer par lui, ainsi 
qu’il arrive généralement aux «€ forts 
en thème ». Et comme on souhaite 
que le public se rende compte que 
Jean Renoir, loin de se moquer de lui, 
ose, pour une fois, lui faire confiance. 

Elena et les hommes n’est ni une 
histoire sentimentale, ni une comédie 
burlesque, ni une évocation histori- 
que, ni une satire sociale, encore qu’on 
y parle sans cesse d'amour et qu’on 
y montre une de ces femmes qui se 
croient des « missions >» parce qu’elles 
s’éprennent de tous les hommes 
qu'elles rencontrent, qu’on s’y pour- 
suive dans des couloirs de château 
en faisant claquer des portes et en 
s’étalant sur des parquets trop bien 
cirés, qu’on y parade dans des uni- 
formes à pantalons rouges et des robés 
à crinoline, qu’on y moque allégre- 
ment les généraux conspirateurs et les 
ministres policiers. Jean Renoir a ap- 
pelé son film une « fantaisie musi- 
cale » et c’est sans doute le mot qui 
convient le mieux. 

C’est un peu l'esprit de ces spec- 
tacles qui ont récemment ram le 
cabaret qu’il introduit ici dans le ci- 
néma (d'autant plus que ce maitre 
technicien prend souvent un malin 
plaisir à donner à son film un aspect 
de « revue » filmée, laissant sa caméra 
immobile devant des compères qui 


A 


En exclusivité : 


© Elena et les hommes (Renoir 
insolent) © Gervaise (traduit de 
Zola) © C’est arrivé à Aden (dans 
l'esprit de René Clair) @ Mais qui 
a tué Harry ? (humour macabre) 
© Place au cinérama (une attrac- 
tion) © Plus dure sera la chute 
(les coulisses de la boxe) © Les 
amoureux (sourire italien) @ Sou- 
rires d’une nuit d’été (Marivaux 
suédois). 


voir : 





Nous vous rappelons : 


© Cavalcade (Studio Etoile) @ La 
ruée vers l'or (Royal Haussmann) 
© Les bas-fonds (Champollion) @ 
Les enfants du paradis (Studio 28) 
© Hôtel du Nord (Acacias) © La 
Reine africaine (Cinéma des 
Champs-Elysées) @ Au cœur de la 
nuit (Pagode) © Passeport ur 
Pimlico (Studio Etoile) © Viva 
Zapata (Studio Bertrand). 





Il pleut, il pleut bergère ! 
Je louerai pour ce soir 
Ah! Quelle Folie Bergère 
De ne pas t'aller voir ! 
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font des clins d’œil au public). On 
pense même parfois à ces émissions 
télévisées où des vedettes jouent à 
jouer la comédie : ici Ingrid Bergman 
qui se déguise en une extravagante 
princesse polonaise, Jean Marais qui 
se fait la tête du général Boulanger, 
Mel Ferrer qui coule son long corps 
paresseux dans les vêtements d’un 
aristocrate parisien. 

Mais quelle étonnante liberté dans 
ce chatoiement de mots et d’images ! 
Et quelle joie pour les yeux que ces 
couleurs qui n’ont rien à voir avec les 
couleurs de la réalité, où, délicat hom- 
mage filial, entre une revue de 14 juil- 
let et un bal populaire, le cinéaste 
s'amuse à animer un tableau d’Au- 
guste Renoir. 





EDDIE ALBERT 
Guerre mal faite 


Elena et les hommes n’est pas un 
film parfait (après un début étourdis- 
sant, la seconde partie ronronne). 
Mieux, c’est un film d’auteur. Plus que 
dans ses récentes œuvres, Jean Renoir 
s’y livre à visage ouvert, avec sa bon- 
homie et sa sentimentalité, son gros 
rire blagueur, son appétit dévorant des 
êtres et de la vie. A l’inverse de tant 
d’autres, il ne s’est pas mis au service 
du cinéma : il a mis le ciném2 à son 
service. - 

* 


Le « noble » art 
PLUS DURE SERA LA CHUTE 


Film américain de Mark Robson, 
avec Humphrey Bogart et Rod 
Steiger. (Broadway, Cinémonde- 
Opéra, Ritz.) 
N film réquisitoire. Contre une cer- 
taine maffia des milieux de la 
boxe aux Etats-Unis, organisateurs de 
matches truqués et journalistes com- 
plaisants. Maffia d'autant plus répu- 
nante que ses affaires se soldent tou- 
jours sur le dos, sur les visages tumé- 
fiés et ensanglantés de malheureux 
naïfs musclés à qui on a fait croire 
qu'ils deviendront des champions du 
« noble art ». 
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On pense souvent, dans Plus dure 
sera la chute, à la carrière du géant 
italien Primo Carnera, son ascension 
suspecte et sa dégringolade tragique. 
Le scénario, tiré d’un roman de Budd 
Schulberg, comporte des exagérations 
maladroites (l'incapacité notoire du 
faux champion, les 49 dollars qu’il 
recoit pour tout salaire à l’issue de 
son combat pour le titre mondial) et 
des moments assez conventionnels. 
Mais la mise en scène de Mark Robson 
— qui signa aussi Champion — main- 
tient au long du film une tension et 
une violence qui laissent le spectateur 
écœuré et épuisé. 


D’excellents interprètes donnent 
surtout au film sa véhémence : Hum- 
phrey Bogart, journaliste vieilli et 





INGRID BERGMAN 
Femme bien aimée 


fatigué, prêt à toutes les compromis- 
sions malgré le dégoût qu’il en a, et 
Rod Steiger, inoubliable manager au 
cœur de pierre et au regard de glace, 
capable de jouer toutes les comédies, 
dans une agitation fébrile qui frôle 


l'hystérie. 
MUSIQUE 


. » 
Haskil à Besançon 
(De notre envoyé spéc. Antoine Goléa) 
I E Festival de Besançon s’est confir- 
4 mé cette année encore comme un 
carrefour de vedettes internationales 
et un lieu de premières auditions le 
plus souvent de caractère néoclassique. 
Des chefs de tout premier rang, 
Pierre Monteux en tête, ont prêté leur 
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… CETTE 


concours. On a été d’autant plus 
étonné de l’exhibition à laquelle les 
organisateurs ont permis à M. Jerzy 
Katlewicz de se livrer le soir de l’ou- 
verture. 

M. Katlewicz est le lauréat du 
« concours des chefs d’orchestre » de 
Besançon de 1955. On dit que, l’année 
dernière, M. Katlewicz a surclassé tous 
ses concurrents. C’est devoir se faire 
une piètre idée de leur niveau général, 

En dirigeant la Symphonie n° 39, 
en mi bémol, de Mozart, M. Katlewicz, 
qui ne manque pas de « métier», a 
prouvé qu’il ne connaissait pas les 
mouvements de l’œuvre. Tout était 
trop rapide, sauf peut-être le final. 


D'autre part, M. Katlewicz ne phrase 
et ne respire jamais : 


il dirige comme 





RoD STEIGER 
Boxe malpropre 


certains écrivains surréalistes écri- 
vaient : sans ponctuation aucune. 
L'ouverture des Noces de Figaro a été 
transformée en un « mouvement per- 

étuel >; la Symphonie classique de 
Prokoñeit a été menée avec un brio 
tout superficiel. 

Clara Haskil a donné, le lendemain, 
une interprétation extraordinaire de la 
Sonate en la mineur, opus 42, de Schu- 
bert. Et comment dire la poésie que 
Clara Haskil a mise dans les Scènes 
d'Enfants de Schumann ? La Sonate 
en mi bémol, opus 31, n° 3, de Beetho- 
ven, n’a pas atteint le même degré de 
perfection; il est vrai que pendant 
toute la première partie du concert, 
Clara Haskil a été gènée par une ins- 
tallation matérielle invraisemblable, 
avec un projecteur qui faisait miroiter 
le clavier et aveuglait l’artiste. 
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Armand Salacrou, 


UELQUES jours après la mort de 

Roger Vitrac, Anouilh écrivait : 
«]J'ai mis personnellement une ving- 
taine d'années, et nous sommes quel- 
ques-uns de mes confrères, maîtres ou 
compagnons, de Giraudoux à Achard 
ou Salacrou qui travaillons depuis 
l'autre guerre à étrangler l'anecdote, 
à tuer la notion de «pièce bien 
faite. » 


Peut-être faudrait-il définir «la no- 
tion de pièce bien faite », la prétendue 
pièce «bien faite» ne serait-elle pas 
tout simplement, aux yeux d'un pu- 
blic lent, la pièce faite selon des con- 
ventions vieilles ? Et il est vrai que 
les dramaturges de cette génération 
ont dû inventer chaque fois, pour cha- 
que pièce, des conventions nouvelles, 
une technique particulière. Pensez à 
« Cromedeyre le Vieil », au « Viol de 
Lucrèce », à « Intermezzo ». 































Pourtant, avec «Le Miroir», je suis 
revenu, tout au moins en apparence, 
à cette technique (que je n'ose plus 
appeler maintenart, même en trem- 
blant) de la pièce dite «bien faite ». 


La fausse pièce «bien faite», la 
pièce faussement bien faite, n'est 
après tout qu'une fausse pièce, une 
pièce de confection, une pièce copiée, 
une pièce qui n'a pas inventé elle- 
même son architecture nécessaire, née 
de sa vie profonde. Et après avoir es- 
sayé des techniques qui furent nou- 
velles au temps de « L'Inconnue d'Ar- 
ras», je me suis vu contraint, pour 
raconter l'histoire du « Miroir », d'user 
d'une technique en «trompe-l'œil » 


AE voulu faire une pièce de théä- 
tre en écrivant « Le Square - ? Non. 
Je n'ai voulu faire ni une pièce de 
théâtre ni, à vrai dire, un roman. Si 
«roman» figure sous le titre du li- 
vre, c'est par étourderie de aa part, 
j'ai oublié de signaler qu'il fallait 
l'enlever. Et puis des critiques ont dit 
qu'il s'agissait là de théâtre, qu'il ne 
fallait pas s'y tromper. 

Si on me demande :omment j'ai 
écrit «Le Square », je crois bien que 
c'est en écoutant se taire les gens 
dans les squares de Paris. Elle, elle 
se trouve là tous les après-midi, seule 
la plupart du temps, vacante, en fonc- 
tion précisément. Lui se trouve égale- 
ment là, seul lui aussi la plupart du 
temps, dans l'hébétude apparente 
d'un pur repos. Elle. elle surveille les 


UNE PIÈCE « BIEN FAITE » 


par Armand SALACROU 





Parmi les pièces qui seront créées la semaine prochaine, 
l'une, Le Miroir, est l’œuvre d'un homme qui a fêté cette 
année ses trente ans de théâtre : Armand Salacrou ; une 
autre, Le Square, est la première tentative dramatique 
d'une jeune romancière : Marguerite Duras. 
dont trois 
reprises celle saison (Histoire de rire, La Terre est ronde, 
Une femme trop honnête) vous explique ci-dessous pour- 
quoi Le Miroir sera une pièce « bien faite >. Marguerite 
Duras vous raconte par quel hasard Le Square, publié 
comme un roman, est devenu une pièce. 


UNE PIÈCE INVOLONTAIRE 


















de l'Académie Goncourt 


autres pièces seront 


qui apparaîtra peut-être aujourd'hui à 
cont.e-courant. J'en accepte le risque : 
les chiens crevés ne filent jamais à 
contre-courant. 

Je viens d'écrire «pour raconter 
l'histoire...» En eflet c'est toujours 
pour raconter une histoire que j'es- 
saie de bâtir une pièce. Que cette 
histoire ensuite ait une signification 
morale ou sociale, je ne m'en plains 
pas, loin de là, mais je crois que la 
signification est d'autant plus vive 
qu'elie a été moins concertée. 

Aujourd'hui, tiraillée entre un social 
bouleversé et une religion ‘officielle 
fort diverse dans son universalité, la 
morale se distend, sè relâche, craque 
et c'est dans ces craquements que le 
dramaturge découvre ses sujets de 
tragédie ou ses occasions de rire. 
L'aventure des héros du « Miroir» est 
triste, scandaleuse, et dans ses con- 
séquences, affreuse. C'est l'histoire 
d'un couple qui veut vivre un grand 
amour et qui est aux prises avec 
l'éternelle question de l'aveu, ques- 
tion qui nous promène avec la même 
morale théorique, avec le même évan- 
gile, des contes du XV! siècle à « La 
Princesse de Clèves », et de l'interdic- 
tion divine de l'adultère aux maîtres- 
ses du roi de droit divin. Ce qui lais- 
serait croire que la morale amoureuse 
dépend plus du social et de l'histoire 
que du religieux. 

Dans «Un homme comme les au- 
tres », l'homme avouait, et c'était une 
catastrophe. Dans «Le Miroir», la 
femme s'est enfermée dans le silence... 
Et c'est aussi une catastrophe. 


par Marguerite DURAS 


enfants d'une autre. Lui est à peine 
un voyageur de commerce qui vend sur 
les marchés de ces petits objets qu'on 
oublie si souvent d'acheter. Ils sont 
tous les deux dans un exil extraordi- 
naire à regarder se faire et se défaire 
le temps. Le champ de leur attention 
est immense, inépuisable’: pourtant, 
eux-mêmes ils ne peuvent s'envisager. 
Le malheur ordinaire, si grand qu'il 
soit, « peut se dialoguer ». Le leur, le 
malheur innocent, à peine et totale- 
ment ressenti, on le sait bien, il prive 
l'esprit de se dire. J'ai eu envie d'es- 
sayer qu'ils le fassent cependant. 
Qu'ils le fassent ensemble. Et comme 
nous tenterions de le faire si nous 
pouvions à la fois dormir et nous ré- 
veiller du sommeil de ces princes se- 
crets de notre monde. 
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NE toute petite note, de deux ou 
trois lignes, parue dans le nu- 
méro de mai des « Temps Modernes », 
indique qu'il faut attendre de Jean- 
Paul Sartre l'événement de la ren- 
trée dans le domaine des idées. « Dans 
un de nos prochains numéros, pou- 
vait-on lire, Jean-Paul Sartre publiera 
la conclusion de son étude sur « Les 
Communistes et la Paix ». 

Numéro de novembre ? Sans doute. 

Cette série d'articles, commencée il 
y a plus de quatre ans dans la phase 
ultime du stalinisme, s'achèvera donc 
après la déstalinisation. Le commu- 
nisme auquel Sartre «a apporté son 
soutien en 1952 «a évolué. Sartre con- 
sidérera-t-il que cette évolution a eu 
lieu dans «le sens de l'histoire » ou 
estimera-t-il au contraire qu'elle s'est 
éloignée des thèses qu'il a approu- 
vées ? 

Quelle que soit sa réponse, il est 
certain qu'elle aura une influence 
considérable sur l'attitude de nom- 
breux intellectuels d'extrême - gauche, 
désorientés par le rapport Kroutchev 

Il serait vain de spéculer sur la ré- 
ponse de Sartre. Son intelligence re- 
doutable a déconcerté plus d'une fois 
amis et adversaires. 

Il ne fait pas de doute que Sartre 
n'aura pas changé sur l'objectif final 
à atteindre : la prise du pouvoir par 
le prolétariat. Mais croira-i-il toujours 
que les chemins indiqués par le sta- 
linisme restent les meilleurs ? 





LA SEMAINE 


D EPUIS une semaine les critiques 
littéraires et les membres des dif- 
férents jurys regardent, avec angoisse, 
affluer les livres. En six jours, trente- 
sept romanciers ont envoyé leurs car- 


tes de visite, accompagnées de prières 
d'insérer qui, à cette époque de l’an- 
née, ne se contentent pas d’être sim- 
plement laudatives, mais donnent 
volontiers dans le dithyrambe. 

Cet excès d’enthousiasme de com- 
mande ne facilite guère la tâche de 
ceux qui doivent trier, choisir. Dans 
la plupart des cas il s’agit de débu- 
tants qui ont automatiquement droit 
à une attention; une sympathie toute 
particulière. Si ce nom inconnu nous 
révélait un nouveau Sartre ou un nou- 
veau Camus ? 

Dans le concert des éditeurs un 
seul manque : les Editions du Seuil. 
Leur programme d’automne s’annon- 
çait pourtant chargé. Renseignement 
pris, il s’agit d’un incident de fabri- 
cation. 

Cette maison a, en effet, décidé de 
changer complètement la présentation 
de ses livres. Désormais plus de vo- 
lumes brochés, mais uniquement des 
livres reliés. Tous seront rognés. S’en 
attristeront ceux qui adorent découper 
les pages d’un livre vierge, comme 
signe de puissance ou acte rituel. 

‘innovation mérite qu’on s’y arrête 
un instant. Elle marque un fait nou- 
veau, dans l'édition française, qui 
pourrait avoir des conséquences heu- 
reuses. Le livre ne sera plus considéré 
comme une marchandise périssable, 
tout juste bon à jeter ou à prêter une 
fois lu, mais sera gardé dans les bi- 
bliothèques des particuliers. 

Est-ce l’exemple étranger — l’An- 
gleterre, les Etats-Unis, l'Allemagne — 













… Une âme complexe, bouleversée, lantôt aveugle et 
Mme Orcival a apporté à l'analyse psychologique une grande sympathie féminine. 
Le personnage de la meurtrière amoureuse a reçu tous les soins, et les plus intel- 
ligents. Même séparé du récit précédent, le livre de Mme Orcival émeut.…. Elle 
a 6u éviter le péril du roman édifiant… La narratrice n'est pas moins captivante 
que son héroine. Un indiscutable talent. 


LS. 





SARTRE : Les sites 


l'engagement 


Le stalinisme représentait-il l'esprit de 
la révolution dans une situation histo- 
rique donnée, était-il une déviation 
passagère et inéluctable, ou trahis- 
sait-il la révolution ? 

Théoricien de l'engagement, Sartre 
s'est laissé mettre dans l'impasse. 
Acharné à se vouloir « dans le coup », 
il s'est fait mettre hors du coup par 
les dieux mêmes auxquels il sacrifiait. 

Certaines de ses déclarations faites 
en Yougoslavie pourraient faire croire 
qu'il se rangera du côté des « révision- 
nistes ». Mais il n’est pas impossible 
qu'il continue à approuver les grarides 
lignes de la politique du défunt dic- 
tateur, 

Un personnage, dans « Nekrassov », 
accusait les bourgeois d'enlever aux ou- 
vriers de chez 
Renault toute es- 
pérance en cri- 
tiquant Staline 
Lorsque cet es- 
poir est enlevé 
par Kroutchev, 
que devient l'ou- 
vrier? Que de- 


vient surtout 
Sartre lui - mê- 
me? C'est à 
cette question 


simple que l'au- 
teur des « Mou- 
ches » répondra 
cette année, 
avec complexité. 





J.-P. SARTRE 





LETTRES 






POUR _LES PRIX 


La chasse aux prix littéraires de 
fin d'année est officiellement ou- 
verte. Nous présenterons dans 
cette rubrique les romans que 
leurs éditeurs semblent destiner 
tout particulièrement à cette com- 
pétition. 


Moi et le bonheur 
LES ORPHELINS D’AUTEUIL 


par François Nourrissier. Ed. Plon. 
184 pages. 390 francs. 


U NE femme vous a trompé, vous 
« ne l'imaginez plus que les 
jambes en l'air. » Histoire d’une liai- 
son, Les Orphelins d'Auteuil dé- 
bute dans la muflerie rancunière d’un 
Montherlant pour devenir l’élégant, 
le stylisé récit d’une âme. 

Ame de jeune homme, de ce com- 
mode compagnon des jeunes filles 
hardies de 1955 (lorsqu’en 1925 on 
les appelait « garçonnes », il était lui 
« le petit crevé »). Il est de tous les 
jours, de toutes les nuits, de tous les 
voyages, avec elles, entre elles, à 
elles. A quoi pense-t-il, pourquoi 

réfère-t-il Laurence à Cécile, Cécile 

Laurence, puis finalement lui-même 
à Cécile et Laurence ? 


François Nourrissier l’exprime en 
deux cents courtes pages d’une rhéto- 
rique souple, incisive, où les menées 
de son héros sont décrites avec ce 
mélange de complaisance et de 
cruauté qui, en France, a fait du 
terme « romancier > un équivalent 
raffiné de « conseiller du cœur ». 

Beaucoup d'images vives, pelées à 
même un visage, un amour, au Mmo- 
ment le plus décisif, enchantent ou 
froissent les nerfs. 


Mais pourquoi l’histoire demeure- 





FRANÇOIS NOURRISSIER 
La mobilité est funeste 


ou l'influence des Clubs de Livres 
dont le succès est dû en particulier à 
leur remarquable présentation ? On 
serait tenté de le croire. L'idée était, 
en tout cas, dans l'air, car, avant les 
Editions du Seuil, des tentatives par- 
tielles avaient ‘déjà été faites (Plon, 
etc.). Nous verrons si cette innovation 
provoquera une révolution. 


CLAUDE ORCIVAL 


E COMPAGNON 


romon 


tantôt clairvoyante : 


»s Littérorres) 


Robert KEMP [Nouvelle 





PIERRE-JEAN JOUVE 
Les autodafés sont dangereu. 


t-elle assez maigre et aussi indiffé- 
rente ? 

Parce que ce jeune homme a le 
tempérament froid ? Qu'il s'avoue 
facilement écœuré dès que l'enfant 
le cède à la femme ? Parce qu'il vire- 
volte sans joie entre aimer et ne plus 
aimer ? 

On ne demande pas à un romancier 
du cœur d'être stable — l’auteur le 
sait bien qui cite la € mobilité fu- 
neste >» de Benjamin Constant — mais 
du moins lui faudrait-il du cœur, de 





c'est: dans het 


qu 


publie SON ‘n ou 





ce cœur contradictoire qui fait l’âcre 
génie du même Constant : « Je veux 
concilier deux choses inconciliables, 
le bonheur de Minette qui a besoin 
d'un homme entièrement à ses ordres, 
et mon bonheur à moi, que toute 
gêne rend malheureux, mon besoin 
physique de femmes et une liaison 
avec une personne qui n'est pas sous 
ce rapport ce que je désire. » 


Elans poissés 


Or, quoi « d’inconciliable > dans 
la vie complaisante de l’orphelin 
d'Auteuil ? Quelle grande aspiration 
vers le « bonheur » ? Il n’est de 
« gêne » qu’un peu d'application ne 
réduise, rien qui soit de l’ordre exi- 
geant du « besoin ». Enfant triste à 
qui tout est permis et que rien ne 
tente. 

Cette langueur, ces élans poissés, 
l’auteur n’est toutefois pas-assez dupe 

our les confondre avec l’amour fou. 
Mais loin d’en faire la singularité de 
ses jeunes gens, il en accuse l’épo- 
que qui, en leur refusant la vie, la 
« vraie vie », les prive aussi de 
l'amour vrai: « Nous étions trop 
seuls, trop libres de nos mouvements, 
trop près l'un de l'autre. » 


D'un certain jeune homme renài- 
clant à l’amour tout en lui vouant son 
ennui, François Nourrissier a bien 
réussi le portrait. Si le roman demeure 
faible, incomplet, c’est sans doute 
qu'on n’y distingue rien d'autre. 
Constant décrivait ses maîtresses 
aimées de ce trait net et vigoureux 
qu’on réserve d'ordinaire à ceux qu’on 
n’aime pas. Les héroïnes de Nour- 
rissier sont inexistantes. Cette Lau- 
rence aux désespoirs si réservés s’es- 

uisse comme une espèce de sœur, 

e vague cousine, orpheline dont son 
amant se fait le spectateur sans 
pu songer à la tirer de son orphe- 
inat. M. C. 


POÉSIE 
Fidèle à la beauté 


PIERRE-JEAN JOUVE 


par René Micha. Coll. Poètes d'au- 
jourd’hui. Seghers. 219 pages. 
480 francs. 


LYRIQUE 


de Pierre-Jean Jouve. Mercure de 
France. 64 pages. 360 francs. 

A longue présentation écrite par 

M. René Micha en tête d’un choix 

de textes de M. Pierre-Jean Jouve 

apporte un témoignage amical sur le 

poëte. Les souvenirs personnels y 

abondent et forment les pages les plus 

agréables à lire en même temps que 
les plus compréhensives. 

M. Jouve, en tant qu’artiste, s’est 
longtemps cherché. Sans doute faut-il 
regretter qu’il ait pris en 1924 la 
décision de jeter linterdit sur son 
œuvre déjà publiée. Il a cru trouver 
à cette époque la forme d’art qui 
serait vraiment la sienne et qu’il 
exploiterait désormais pour bâtir 
quelque chose de personnel et d’uni- 
que. Sans doute ne s’est-il pas trompé, 
mais ces autodafés sont dangereux. 
Le fait qu'après plus de trente années, 
ses anciens livres gardent des parti- 
sans convaincus est significatif. Le 
sens d’une vie et celui d’une œuvre 
doivent être dégagés de l’ensemble et 
non d’une vue partielle, L'auteur est 
mal placé pour juger de la valeur de 
ses écrits, surtout lorsqu'ils lui sont 
devenus étrangers. 

Le choix de textes porte principa- 
lement sur les poèmes extraits de Les 
Noces, Sueur de sang, Matière céleste, 
Kyrie, La Vierge de Paris, Hymne, 
Diadème, Ode et Langue. Il est com- 
piété par une page d’un de ses romans 
et par quelques-unes de son livre le 
pe connu (et aussi, il faut le dire, 
e plus accessible) : Le Don Juan de 
Mozart. 


Nouvelles \ittéraires 


HERVÉ BAZIN 
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Les thèmes sont ceux qu’inspire 
au poète le spectacle d’un monde sou- 
vent hostile qu’il s’agit de compren- 
dre. En son nom personnel, il élève 
une interminable protestation contre 
la vie qui ne lui laisse guère le temps 
de la goûter. En tant qu'homme civi- 
lisé, il essaye de défendre ce qui lui 
paraît le plus indispensable : la liberté 
spirituelle. 

En même temps que le livre de 
M. Micha parut un nouveau recueil de 
vers, Lyrique. C’est une suite de pro- 
ses rythmées où l’on constate que le 
poète tend à un dépouillement de 
plus en plus grand. Dans le moins 
de mots possible, il exprime le plus 
de pensée. Cela est très beau par 
éclairs, mais l’on ne discerne pas très 
nettement de quel ensemble intellec- 
tuel M. Jouve arrache ces phrases. Les 
poètes n’ont pas de règle. Soit. Cepen- 
dant, une fois lue, même aimée, la 
terrible menace qui pèse sur le vers 
libre reste suspendue au-dessus de 
cette œuvre : celle d’être une tenta- 
tive victime de sa trop grande liberté. 


TRADUCTIONS 


Le professeur crucifié 
SILAS TIMBERMANN 


par Howard Fast (traduit de l’amé- 
ricain par Michel Zéraffa). Les 
Editeurs Français Réunis, 364 p. 
800 francs. 
U N jour, un timide professeur, Tim- 
bermann, refuse d’entrer dans 
une organisation de défense passive. 
Puis il donne à ses étudiants une 
image un peu « suspecte » de Mark 
Twain. Dénoncé, calomnié, il est 
traîné en justice et condamné à la 
prison : nous sommes aux U.S.A. 
dans le Middle West, vers 1950, au 
plus fort de la « chasse aux sor- 
cières ». 

Les meilleures pages du roman 
de Howard Fast racontent le méca- 
nisme de la persécution : la lente 
montée. de la terreur a quelque chose 
d’inhumain et de sordide. Sans re- 
trouver la veine des Héros déses- 
pérés, Fast entraîne le lecteur et 
l’attache. Il est vrai que l’adaptation 
(plus que traduction) de Michel Zé- 
raffa donne à tout cela une verve et 
une intensité passionnées. 

On reconnaît le thème du clerc per- 
sécuté. Fast a, en somme, écrit le 
même livre que Victor Serge avec 
S’il est minuit dans le siècle. Il est 
vrai que le professeur de Serge habi- 
tait Moscou et qu’il était suspect de 
« trotskysme » : n’avait-il pas parti- 
cipé à la Révolution de 17 ? On le 
voit : le contenu importe peu, car il 
existe toujours des hérétiques pour 
la police. 

Aragon n’a pas de chance : le livre 
de Fast paraissait dans sa maison le 
jour même où son « autocritique » 
était publiée en France. On sait que 
l'écrivain américain estimait que sa 
confiance avait été trompée par Sta- 
line. On le comprend : il découvrait 
que le monde pour lequel souffre son 
Timbermann avait multiplié les Tim- 
bermann. L’assassinat d’Isaac Babel 
ou de Meyerhold vaut bien les trois 
ans de prison du professeur crucifié 
par la bêtise du Middle West et de 
Mac Carthy. 










rare qualité. 


LE COMPAGNON 


roman 


La résonance profonde du COMPAGNON, la hauteur de vues avec laquelle 
Claude Orcival traite d'un drame d'un type, hélas ! banal, l'éclairement que 
l'auteur apporte au problème de la culpabilité, et pour tout dire la forte impré- 
gnation spirituelle de ce récit remarquablement romancé, font une œuvre d'une 


… Une qui ne fera pas tapisserie au bal du succès, c'est C. Orcival… Roman 
hallucinant, mené de (jolie) main de maitre... Femme auteur, levez-vous ! Vous 
étes condamnée à trente ans de succès. Avec possibilité de réduction de peine 
si vous écrivez une ânerie. Ce qui m'étonnerait beaucoup. 


nr 


— L'ESCROQUERIE DE 70 — 


L° 7 juillet 1870, l'ambassadeur anglais à Paris répète 

hrase que vient de lui 
dire le duc de Gramont, ministre des Affaires étran- 
gères : la guerre est devenue pour nous une question de 
« sécurité publique à l’intérieur ». Trois jours plus tard, 
le ministre Prévost-Paradol soupire, accablé : « L’Em- 
pire a besoin de la guerre; il la veut; ik la fera... Il y 
a quinze cent mille non au plébiscite ! >. Pourtant, les 
l'ambassadeur espagnol 
assure le gouvernement français qu'aucun prince alle- 













































à son gouvernement une 


choses semblent s’arranger, 


mand ne montera sur le trône d’Es- 
pagne. Alors Cassagnac : « Si les 
événements doivent prendre cette 
tournure définitive, ce serait à rou- 
gir d’être Français. >» Bourbaki 
fait mine de rendre son épée. 
La droite est consternée : cette 
paix de nouveau possible prend 
Jour elle figure de catastrophe. 
Elle montre trop clairement sa 
consternation, Quatre-vingt-trois 
députés s'inquiètent. On nomme 
une commission chargée d’ouvrir 
le dossier de la guerre et de mon- 
trer que la France doit se défendre 
contre les exigences de la Prusse. 
Or, le rapporteur de la Commis- 
sion, le marquis de Talhouet, tru- 
que le dossier. La France marche 
sur un tapis d’impostures. 
Il y a donc, en cette année 1870, 
une poubelle d’ordures politiques 
soigneusement dissimulée derrière 
les dorures du patriotisme, des dé- 
clarations éclatantes et des défenses 
de l’ordre. Nous nous en doutions 
un peu. Le malheur est que per- 
sonne, jusqu'ici, n’était allé regar- 
der au fond de ces coulisses. Henri 
Guillemin, grand nettoyeur du 
pee français, pour qui il y a 
"Histoire écrite par les « honnêtes 
gens » et l’autre, par malheur fort 
différente mais vraie, s’est avisé (1) 
de ceci : c’est que les historiens de 
1870 ont omis de consulter de près 
les six volumes où sont consignées 
les dépositions des témoins inter- 
rogés en 1871 et 1872 par deux 
commissions parlementaires d’en- 
quête, le recueil des Dépêches télé- 
graphiques officielles, le Gouverne- 
ment de la Défense nationale de 


main dans un panier de crabes. 


ANTHOLOGIE 


Hors du sillon 
ANTHOLOGIE DU 


par Michel de M’Uzan. Ed. du 
Rocher. 

ELIRE : égarement d'esprit causé 
par la maladie. De la définition 

de Littré, Michel de M’Uzan n’a re- 
tenu que ce qui décrit proprement le 
délire — l’égarement — au sens où 
délirer, c’est s’écarter du sillon, 
quitter la voie toute tracée pour ne 
plus cesser de transgresser les règles 
établies et l’ordre de la vie : course 
imprévisible hors de la logique et de 


ORCIVAL 


DÉLIRE 










Alain PALANTE (Fronce-Catholique) 


Jacques DARLA (Canard Enchainé) 


Jules Favre, les carnets inédits de G. Sand, les mémoires 
inédits de Mac-Mahon, les archives historiques de l’ar- 
mée et autres documents. En conséquence de quoi on 
s’est borné à répéter la vérité officielle, c’est-à-dire le 
mensonge. Henri Guillemin recommence tout. Et met la 


HENRI GUILLEMIN 
Le grand nettoyeur 


refaire. » 


fait de 


le délire est le 
l’aliéné qui n’entretient plus avec le 
monde que des rapports d’étrangeté. 

Mais où commence le délire ? Une 
anthologie de l’égarement dans son 


la raison, 


expression purement littéraire est 
nécessairement arbitraire : Michel de 
M’Uzan ne se cache pas d’avoir re- 
cueilli et groupé ses morceaux choisis 
suivant les critères que lui a imposés 
sa propre intuition du problème : le 
délire commence là où se manifeste 
«une séparation aisément déchif- 
frable de l'individu avec la commu- 
nauté >». S'il ne s'agissait que de sépa- 
ration, on pourrait dire que tout 
artiste est soumis au délire, et plus 
précisément tout poète : reconnais- 
sant que la poésie, « dans la mesure 
où elle est authentique, est une illus- 
tration du mouvement qui mène hors 
du sillon tracé », Michel de M’Uzan 
l’exclut de son anthologie, pour 
n’ouvrir celle-ci qu’à la prose, « re- 
présentant habituel du droit chemin 
et forme privilégiée de transcription 
du délire ». 

Ces critères adoptés, qui posent 
plus de questions qu’ils ne paraissent 
en résoudre, comment distinguer la 
littérature délirante de la littérature 
du fantastique, du merveilleux ou de 
l'humour noir, telle qu’André Breton 
la définissait dans son anthologie ? 

Michel de M’Uzan suggère que 
celle-ci est plus statique que celle-là, 
la littérature du fantastique mettant 
l’accent sur l’irruption de l’étrangeté 
dans le quotidien, la littérature du 
merveilleux sur l’omission du quoti- 
dien, quand la littérature délirante 
entretient une liaison plus intime 
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Au moment des élections présidentielles U.S.A. 
TABLEAU DE LA CIVILISATION AMÉRICAINE 


VIE POLITIQUE  * LA VIE SOCIALE 


Textes de : R. Amadou + E, Berl - Y. Bizardel - A, Bosquet - C. Day - L. Guitard 
R. Las Vergnas - M. Lerner « J. Malaquais - A. Maurois - M. Monestier - E. Morot-Sir 
H. Peyre - M. Robida - G. de Santillana +: H.W. Schneider - A. Siegfried - P. Trédant. 


(LIT II * ET DES IMPRESSIONS DE VOYAGE de : R. Bodart - P. Gilson - P. Morand - C. Vigée. 





* LA VIE CULTURELLE 





Une escroquerie si bien commencée ne se terminera 
qu'avec le régime et même au-delà de sa ruine. Et on 
escroque de tous les côtés. Pourquoi ce bon M. Thiers 
s’agite-t-il sans cesse au cours du mois d’août 1870 ? 
C’est qu’il veut bouter l’Empire hors de France par tous 
les moyens. Et quel est le meilleur moyen ? Faire perdre 
la guerre à la France, Donc cette guerre doit à tout prix 
être perdue. Voilà qui est assez facile. 

L'armée française 
points, à Châlons et sur le Rhin; pour prendre à revers 





jour où il m’est parvenu : que toute l'Histoire est à 


(1) « Cette curieuse guerre de 1870 ». par Henri Guillemin. 
Ed. Gallimard, 268 pages. 650 francs. 


MONTEZ VOTRE BIBLIOTHÈQUE 
POUR 250 FRANCS PAR MOIS 


se trouve rassemblée en deux 
les troupes allemandes, il faut et 
il suffit que les cent vingt mille 
hommes concentrés à Châlons se 
dirigent à marches forcées sur 
Verdun (et cela, Moltke l’a reconnu 
plus tard). L'ordre est donné. Mais 
Thiers et d’autres veillent, Rien ne 
bouge. Pour Thiers, le politicien, 
cette immobilité est nécessaire à 
la fin de l’Empire; pour Trochu, 
le militaire, il importe avant tout 
que l’armée française revienne en 
toute hâte sur Paris et écrase dans 
l’œuf les forces rouges. 


Trois traîtres 


Les deux compères partent de 
points de vue différents mais se 
retrouvent admirablement dans la 
même décision : faire en sorte que 
les deux moitiés de l’armée ne se 
réunissent pas pour constituer un 
tout qui, dans certaines conditions, 
est capable de briser l’adversaire, 
Pour l’un comme pour l’autre l’ad- 
versaire ce n’est pas le Prussien ! 
c'est le régime impérial et c’est 
l’ouvrier de Paris. Et Trochu sera 
nommé, le 17 août, gouverneur de 
Paris. Et Mac-Mahon, au lieu de se 
diriger sur Verdun, recule sur 
Reims. Et, à Metz, Bazaine cons- 
truit de ses propres mains une 
défaite tant recherchée. 

Thiers, Trochu, Bazaine : en bon 
français, trois traîtres. En lan- 
gage officiel : trois victimes de la 
grandeur française. 

« Je ne dirai jamais assez — 
écrit Guillemin — la reconnaïis- 
sance que je dois au Victor Hugo 
de William Shakespeare, dont je 
n’ai pas oublié l’avertissement, du 
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Gabriel VENAISSIN. 









entre les contenus et la démarche 
qui les a fait surgir: en d’autres 
termes, il faut déjà être fou pour 
simuler la folie. 

Impossible donc de faire bon mar- 
ché de la fin de la définition de Littré: 
l’'égarement d'esprit dont témoigne la 
littérature délirante est causé par une 
maladie qu’il importerait d'éclairer, 
tout autant que la forme sous laquelle 
elle s'exprime et le contenu qu’elle 
exprime. Michel de M'Uzan se contente 
de retenir l'attitude de l’auteur devant 
le délire, « soit qu’il s’y perde, l'ob- 
serve en témoin ou en soit menacé ». 

Du Journal d’un Fou de Gogol qui 
paraît bien avoir le plus complète- 
ment accompli la démarche, à Kleist, 
Büchner, Pouchkine, Barbey d’Aure- 
villy ou Swedenborg, on s’apercevra, 
à lire cette anthologie, que la litté- 
rature délirante revêt les formes les 
plus diverses, prend les accents les 

lus différents, mais renvoie surtout 
à des aliénations ou à des intentions 
très étrangères les unes des autres. 
Il est bon que figurent dans cette 
anthologie ceux-là mêmes qui, pour 
avoir voulu ou semblé éliminer le dé- 
lire de leur horizon, se sont trouvés, 
tels Fourier ou Auguste Comte, vic- 
times de ce qu’ils refusaient, au point 
d'introduire dans l’édifice logique de 
leur doctrine les délires de l’utopie. 









La Bibliothèque Mondiale vient de bat- 
tre un record de prix et de goût ; elle 
vous propose l'envoi de livres célèbres 
d'auteurs classiques et modernes que 
vous pouvez choisir pour le prix de 
125 francs. D'une présentation raffinée, 
les ouvrages de la Bibliothèque Mondiale 
contiennent en outre des préfaces iné- 
dites de nos plus grands écrivains actuels 
et un cahier de l'actualité littéraire. 

Ecrivez à la Bibliothèque Mondiale, 8, 
rue de Berri, PARIS (8°) (serv. EX-1). 
Contre trois timbres de 15 francs, vous 
recevrez un ouvrage de 250 pages de 
cette collection et une documentation dé- 
taillée des volumes parus et à paraitre. 











































































ENSEIGNEMENT 


Un enfant comme les autres 

E 1‘ octobre prochain, certains 
L enfants ne pourront pas « pren- 
dre le chemin de l’école ». Pour la 
plupart, une maladie qui vous em- 
pêche d'aller en classe, c'est une 





chance. Pour quelques centaines, 
cloués au lit, gravement malades, 


c'est tragique. 

Depuis bientôt trois ans, un homme 
et une femme ne cessent de com- 
battre pour que ces enfants eux aussi 
aient non seulement leurs amis, mais 
e leur école. 

C'est en octobre 1953 que Françoise 
et Gilbert Cambon ont quitté l’ensei- 
gnement officiel pour fonder « Votre 
École chez vous ». À eux deux, ils 
avaient décidé de s'occuper d’une 
vingtaine d'enfants. Ils durent en 
prendre 30. Cette année, l’école a 
eu 110 élèves, 110 sauvetages. 

« Votre Ecole chez vous » n’est 
pas une entreprise d'enseignement 
par cerrespondance. 

— Notre but, dit Gilbert Cambon, 
c'est de donner aux enfants infirmes 
ou malades une vie scolaire aussi nor- 
male que possible. Notre rôle n’est pas 
seulement pédagogique, il est égale- 
ment psychologique, humain. 


Timbres et billes 


C’est pourquoi € Votre Ecole chez 
vous » a des professeurs qui se dépla- 
cent, qui vont à l’enfant, puisque l’en- 
fant ne peut pas venir à eux. Certains 
font une trentaine de kilomètres par 
jour et les trois heures de présence 
hebdomadaire du professeur provo- 
quent une véritable révolution chez 
l'enfant qui se sentait abandonné du 
monde. 

De nouveau, il est intégré dans une 
collectivité. Non seulement il fait des 
devoirs, des compositions, mais il 
recoit « son » classement ; il sait 
qu’un tel, qui est de sa force, a 
fait mieux ou moins bien que lui. 
Ceux de ses condisciples qui peuvent 
se déplacer vont le voir, ils s’écri- 
vent, le professeur servant de plaque 
tournante. De nouveau, on peut 
échanger ses timbres ou ses billes. 
De nouveau on est un enfant pres- 
que comme les autres. 

Comme les autres au point que les 
élèves de € Votre Ecole chez vous » 
passent aussi des examens. Ceux qui 
le peuvent passent l’examen d’entrée 
en 6°, car l’école est un établissement 
d'enseignement secondaire qui va de 
la 11° au bachot. Il s’agit de l’exa- 
men officiel ; l’école est reconnue par 
l'Etat. Les Cambon ne demandent pas 
plus aux enfants qu’ils ne peuvent, 
mais ils s'adressent à eux comme des 
maitres normaux, sans complaisance, 
sans sévérité déplacée et aussi sans 
fausse pitié. 

Les boursiers 

Naturellement, une pareille organi- 
sation coûte cher. Ceux des élèves 
qui peuvent payer acquittent 27.500 
francs par trimestre. 

Mais cette année, sur 110 élèves, il y 
avait 60 boursiers complets ou par- 
tiels. Car, depuis trois ans qu’elle 
existe, l’école a trouvé un peu partout 
un accueil très favorable : des admi- 
nistrations, des banques, des usines, 
des grands journaux apportent cons- 
tamment une aide substantielle en 
créant des bourses. En 1956, sur 
3.000.000 entrés à l'Association des 
Amis de « Votre Ecole chez vous », 
2.500.000 francs ont été consacrés aux 
bourses. 
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Une formule audacieuse, unique en 
France et indispensable, voilà ce 
qu'est l’idée de deux jeunes univer- 
sitaires. Leur tâche est énorme, elle 
leur demande chaque jour un effort 
surhumain. Mais elle en vaut la peine. 


MODE 


Un cuir miraculeux 
N tanneur français de quarante- 
deux ans, Edmond Didier, est la 
vedette de la Semaine Internationale 
du Cuir (1) où 435 exposants ont fait 
assaut de bon goût. 

Edmond Didier est l’inventeur du 
Deldy Calf, ce traitement miraculeux, 
dont le secret est jalousement gardé, 
et qui, appliqué au cuir, produit cette 
qualité de daim à poil long, brillant, 
lavable, grand teint, très solide, que 
les fabricants français ont déjà lancé 
cet été, un an après les maroquiniers 
italiens qui furent les premiers à s’en- 
thousiasmer pour le Deldy-Calf. 

Dix-huit tanneurs américains cher- 
chent en vain à l’imiter. 

Et Edmond Didier présente cette 
année un nouveau-né, le Deldy-Silk, 
qui a la même qualité, jointe à la sou- 
plesse d’un tissu de soie. 

C’est l'événement de cette exposi- 
tion où l’on notera également : 
© l'usage des cuirs mats et grenus. 
Les tanneries du Puy en ont fait une 
ravissante présentation. 
© des chaussures d’enfant de concep- 
tion très nouvelle entièrement cousues 
main et pourvues d’un support inté- 
rieur aéré et fixe destiné à soutenir la 
voûte plantaire-toujours si faible chez 
les enfants. Ces chaussures sont mon- 
tées sur des semelles de caoutchouc 
aéré micro-pneumatique dont toute la 
souplesse se trouve au bout du pied. 
Un contrefort bien long aide égale- 
ment à maintenir le pied de l’enfant 
sans toutefois le comprimer. (Du 24 
au 36, chaussures Rodéo.) 


* 
Acheter du daim ? 


En même temps le daim fait une 
rentrée fulgurante dans la haute cou- 
ture. Manteau de daim noir à col de 
vison, sur une robe de mousseline, 
blouse et chapeau tabac chez Dior ; 
pelisse de daim chocolat chez Made- 
leine de Rauch… Cette semaine, il 
a surgi dans toutes les boutiques. Cette 
matière somptueuse dans sa sobriété 
est traitée maintenant par les tan- 
neurs avec une telle maitrise qu’elle 
peut atteindre la souplesse du tissu 
et les plus beaux coloris. 

Faut-il acheter du daim ? Question 
mal posée. Avez-vous envie d'acheter 
du daim ? Alors, voici quelques élé- 
ments utiles d’information pour le 
bien choisir, et le bien entretenir. 


La matière 


Il n'existe pas de daim en daim, 
la peau de cet animal n'étant pas 
utilisée en mégisserie. En fait, ce que 
l'on appelle du daim est du veau- 
velours, de l’agneau-velours ou du 
chevreau-velours. Les plus belles 
qualités sont généralement en che- 
vreau, cette peau étant la plus sou- 

le. Le daim est obtenu en tannant 
e cuir non pas du côté chair, mais 
du côté poil, ce qui lui donne son 
aspect velouté. 

Plus une peau est souple, plus elle 
est agréable à. porter, et mieux elle 
vieillit. On sait que le daim ne s’use 
pas. Il se patine lentement. Les plis 
que forme inévitablement un vête- 
ment porté se lustrent et noircissent 
à la longue lorsque la peau est d’une 
relative rigidité. 

La couleur 

Hors les coloris traditionnels, le 
daim se trouve maintenant dans les 


” (1) Porte de Versailles, jusqu’au 14 sep- 
tembre. 


ETIT-BATEAÀ 





Petit-Bateau présente le slip qui vous avantage. 
Grâce à sa ceinture Bateaulastic pur para, ses 
coutures extra-plates, sa coupe incurvée, vous 
aurez l'allure sportive de l'homme moderne. 
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tons Îles plus raffinés. Le beau marron 
est marron glacé, le beau vert est à 
la fois sombre et lumineux. Le noir, 
le rouge et le bleu, magnifiques, pré- 
sentent un inconvénient. fort désa- 
gréable lorsque la peau n’est pas de 
bonne qualité, Ce sont des couleurs 
qui « déchargent ». Il est sage d'y 
renoncer si l’on ne peut pas € y 
mettre le prix ». 

La coupe 


Il est important de savoir à quel 
usage on destine une veste de daim. 
Non doublé, le daim n’est pas plus 
chaud qu’une épaisseur de lainage. 
Doublé de soie, il est chfud comme 
une veste de lainage non ouatinée ; 
doublé de lainage, il devient douillet, 

Dans la première hypothèse — et 
parfois dans la seconde — il faut 
donc acheter en fonction de ce que 
l’on portera sous sa veste ; aussi sou- 
ple qu’il soit, le daim ne « prête » 
pas. 

Le montage des manches raglan est 
donc, généralement, préférable, Et le 
rembourrage d’épaule peu souhaitable, 

L'idéal : la veste faite sur mesures. 
(Voir : « Pas cher ».) 

L'entretien 

@ Le daim est rigoureusement im- 
perméable. On peut donc le porter 





sous la pluie. Une précaution indis- 
pensable cependant : un vêtement 
mouillé doit être brossé avant d’être 
rangé pour éviter que les poils ne 
s’agglutinent. 


@ Les taches légères (qui ne sont 
pas des taches de graisse) disparais- 
sent avec une gomme américaine 
(70 francs), chez Mercey, 50, ave- 
nue Victor-Hugo. Cette gomme peut 
aussi être utilisée pour faire dispa- 
raître la raie noire qui se forme en 
bas des manches et à l’encolure. 


@ Les taches de graisse peuvent 
disparaître, lorsqu'elles sont récentes, 
en les frottant avec un morceau de 


daim poil contre poil. 


@ Ne jamais employer aucun déta- 
chant sur du daim. Un vêtement sale 
doit être confié à un teinturier spé- 
cialiste. (A Paris, on peut s'adresser 
à la maison Germaine, 11 bis, rue de 
Surène, grand spécialiste en net- 
toyage et teinture des cuirs.) 


. @ Eviter enfin de mettre les mains 
dans ses poches et plus encore des 
clefs, un briquet, tout objet un peu 
lourd et rigide, C’est souvent par les 
poches que les vêtements de daim se 
défraichissent. 


Une rentrée fulgurante (Dior) 
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Une question mal posée 


ESSAIS 


Un liquide pour les 
accessoires de daim : Adin 

@ PRESENTATION : excellente. Fla- 
con muni d’un 

bouchon à éponge incorporé servant 


d'étendeur. 
© EMPLOI : 





Le flacon une fois 

agité, il suffit de le re- 
tourner et de passer régulièrement 
l'étendeur sur la chaussure ou le sac, 
le liquide imbibant automatiquement 
cette petite éponge. Il faut laisser 
sécher la chaussure et pour rétablir 
le velouté la braesser avec une brosse 
rugueuse lorsque le daim est encore 
moite, 


@ REMARQUE : 


facile. 


demande une cer- 
taine attention. 
Lorsque le daim est déjà trop sec ou 
encore trop humide au moment où 
on le brosse, le résultat n ’est pas satis- 
faisant, Lorsqu'il est « à point », ré- 
sultat excellent. 
Nous le notons 18/20. 


Un cirage décapant : 

le Snow-calf Manfield 

© PRESENTATION : classique, en 
tube. 








(MERCEY) 





A 


cher qu'une veste de lainage. 
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PAS CHER, MAIS... 


UTANT ne pas se le dissimuler : une veste de daim est toujours un cbjet 
de luxe. Puisque, pour un usage sensiblement similaire, elle revient plus 


Mais, autant ne pas se le dissimuler, non seulement une veste de lainage 
n'aura jamais le charme d'une veste de daim, mais c'est là l'objet-type dont 
on refoule l'envie, saison après saison. jusqu'à ce qu'elle explose. Il pourrait 
y avoir beaucoup d'explosions cette année. 

Madame Express a fait scrupuleusement le tour des boutiques et c'est 
avec la conscience tranquille qu'elle vous signale cette semaine cette veste 
(photo ci-dessus) qui offre la grande supériorité d'être faite sur mesure. A 


MAISON 


Les poêles mobiles 

E N automne, où les matinées et les 
soirées sont souvent très fraiches, 

un chauffage d'appoint est le bien- 

venu, 

Les habitants d'immeubles pourvus 
d'un chauffage central collectif ou 
individuel hésitent : un poêle devant 
une cheminée ou devant un conduit 
d'évacuation n'est jamais très esthé- 
tique. Si le matin c’est dans le cabi- 
net de toilette qu’un peu de chaleur 
est nécessaire, le soir c’est dans la 
salle de séjour que quelques degrés 
de plus sont agréables. Enfin, on ré- 
pugne à faire les frais d’une installa- 
tion qui en fin de compte n’est uti- 
lisée que d’une facon intermittente. 

Or, il existe maintenant une grande 
gamme d'appareils de chauffage mo- 
biles, tout à fait au point. Nous avons 
sélectionné les plus efficaces dans 
diverses catégories. Voici leurs carac- 
téristiques : 





Les radiateurs électriques 
Moyen de chauffage d'appoint par- 
fait si le prix du kW était moins cher 
en France, ils se divisent en plusieurs 
catégories : 
@ LES PARABOLIQUES. — Dans ce 
PRIE TU: — V2 IS Ge 
pareil, un serpentin chauffé au rouge 
placé devant un réflecteur donne une 
douce chaleur à condition que l’on 
soit dans l’axe de l'appareil et à 
proximité de celui-ci. Thermor-Rio, 
laqué beige à haut rendement, 1.000 
watts : 3.240 francs (au Logis Mo- 
derne). Le parabolique Toilectro en 
aluminium poli, 800 watts : 3.500 
francs (Bazar de l'Hôtel de Ville). 
@ LES APPAREILS INFRAROUGES 


à un ou plusieurs éléments de base. 
Les appareils à rayonnement infra- 
rouge sont relativement puissants, 
mais ne chauffent bien que dans l’axe 
de l’appareil. Toilectro, 6.600 francs 
(B.H.V.) 

@ LES RADIATEURS SOUFFLANTS. 


— Très efficaces. ces radiateurs sont 


équipés d’un moteur qui assure le 
brassage de l’air chauffé. 


Le modèle Parabolaire soufflant à 
infrarouges, 900 watts, 10.575 francs 
(La Demeure Moderne). 


Pulsinfra de chez Sautter, 2.400 
watts : 17.990 francs (L’Equipement 


Ménager). 






25.000 francs en daim très souple, franchement, elle est coûteuse. mais elle 
n'est pas chè!e. {Chez Mercey, 50; avenue Victor-Hugo.) 





@ EMPLOI : simple. Il suffit de frot- 
+ 1  . ter d'objet de cuir avec 
un coin de chiffon propre imbibé de 
crème, et dé recommencer l’opération 
plusieurs fois si l’objet est très sale. 
Laisser sécher quelques minutes 
comme pour un cirage ordinaire, puis 
frotter avec un chiffon. 


@ REMARQUE : cette crème nous a 
donné satisfaction, 


mais nous l’avons trouvée un peu trop 
énergique pour l'utiliser tous les 
jours. En alternance avec un produit 
plus doux, elle est bonne. 

Nous la notons 17/20. 
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MANCHE CRANTÉ RATIONNEL 


MARQUE ET MODÈLES DÉPOSÉS 


RECETTE 


Le faisan en cocotte 





1 faisan. — 2 petits suisses. — 
2 citrons. — 75 grs de beurre. 


© Attendre deux ou trois jours après 
que le gibier a éfé tué, pour le pré- 
parer © Au bout de ce temps, vider, 
plumer et flamber le faisan @ Intro- 
duire à l’intérieur deux petits suisses 
(qui enlèveront à ce gibier son côté un 
peu trop sec) € Faire fondre le beurre 
dans une cocotte et y faire sauter le 
faisan, exactement comme un poulet 
© Servir le faisan, avec sa tête, sur 
un plat long © Piquer les plus belles 
plumes sur une pomme de terre et 
placer celle-ci ainsi garnie tout contre 
le faisan @ Entourer de rondelles de 
citron. 

Le truc du petit suisse est peu 
connu et les convives s'étonneront du 
moelleux de ce gibier. 

Quant au citron, il est indispen- 
sable et signifie que l’on connaît les 
usages des chasseurs. 









Le Thermor soufflant, 3.000 watts, 
15.130 francs (Equipement Ménager). 

Calor soufflant, excellent appareil 
robuste et efficace, 2.500 watts : 
15.250 francs (B.H.V.). 


© LES APPAREILS A CIRCULATION 
D'EAU OU D'HUILE. — Ils sont basés 
SEPT 1 - : .L4 MR 0 MO 
principe que le chauffage central, 
mais la chaudière est remplacée par 
une résistance électrique plus ou 
moins puissante qui chauffe l’eau ou 
l'huile circulant dans les différents 
éléments de l’appareil. 

Le modèle Idéal-Electric à circula- 
tion d’eau, 2.000 watts, chauffe 
60 m3: 29.500 fr. (Huguenin, 61, rue 
Daguerre). 

Thermobile à circulation d'huile 
monté sur roulettes, 1.500 watts: 
31.560 francs (Le Logis Moderne). 

Noverson à circulation d'huile, 
1.200 watts : 19.800 francs (B.H.V.). 

Isoradia à circulation d’eau, réglage 
automatique par thermostat, 1.500 
watts : 18.400 francs (Thecmo, 91, rue 
Réaumur). 

Avant de faire l’acquisition d’un 
radiateur électrique d’une puissance 
supérieure à 1.000 watts, s'assurer 
que l'installation du local le permet. 


Les radiateurs à gaz butane 
Relativement récents, ces radiateurs 


se présentent sous la forme d’un 
coffrage monté sur roulettes à l’in- 


térieur duquel est incorporée la bou- 
teille de gaz. Extrêèmement efficace, 
réglables, faciles à rouler d’une pièce 
à l’autre, ces appareils assurent un 
chauffage intermittent parfait. 

Les modèles radiateurs Lilor à 
soufflage statique produisant un bras- 
sage d'air chaud intense qui chauffe 
rapidement la pièce : 19.900 francs. 
(Grands magasins.) 

L’infradiant roulant Pain 9, équipé 
du radiant infrarouge Schwank : 
29.900 francs. (Equipement Ménager.) 


Ce qu'il faut savoir 

Ce n’est pas l’absence d'évacuation 
des gaz brülés qui constitue l’incon- 
vénient de ces appareils lorsqu'on 
veut les utiliser en feu continu, les 
gaz en bouteille étant parfaitement 
purifiés au départ. Mais la combus- 
tion entraîne une raréfaction de 
l'oxygène dans l’air ambiant, ce der- 
nier n'étant pas renouvelé par un 
tirage. C’est l’unique raison pour la- 
quelle ce système de chauffage si 
commode ne peut être utilisé en con- 


tinu. Les fabricants français sont en 
train d’étudier un radiateur à bou- 
teilles incorporées équipées d’un 
appareil genre thermostat qui arrè- 
tera automatiquement le chauffage 


lorsque la teneur en oxygène de Pair 
ambiant deviendra insuffisante. 


Les poêles à gaz de pétrole 

Ils sont économiques, commodes, 
faciles à transporter et donnent une 
chaleur agréable à condition d’uti- 
liser du pétrole désodorisé. 

La radiant Cobra, à feu visible, 
facile à transporter, consomme deux 
litres de pétrole pour une marche de 
12 heures environ, ch: auffage 80 m3 en 
intermittent : 17.725 francs (B.H.V.). 

Le Français, une adaptation mo- 
derne des anciennes tables à pétrole 
de nos grand-mères, la flamme est in- 
visible : 10.200 francs (B.H.V.). 


Ce qu'il faut savoir 
Les appareils et les mèches doi- 
vent être parfaitement propres pour 
ne pas dégager de mauvaises odeurs. 
Les gaz de combustion ne pouvant 
être évacués, ce genre de poëles ne 
doit pas être utilisé en chauffage con- 
tinu. 
Les radiateurs à catalyse 
Demandent l'utilisation d’une 
essence spéciale particulièrement bien 
raffinée et une mise en route à 
l'électricité pour amorcer la réaction 
chimique de cette essence. A n’uti- 
liser également qu’en chauffage inter- 
mittent. Suprématic, monté sur rou- 
lettes, consomme 0,18 litre d’essence 
en une heure pour 1.800 calories envi- 
ron : 29.950 francs (La Demeure Mo- 
derne). 
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LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l’actualité politique et littéraire. 


€ L ES TAXIS DE LA 
MARNE », de Jean Dutourd: livre impor- 
tant, moins peut-être par ce qu’il nous dit en 
clair que par ce qu'il signifie. Un cri enfin. 
Quelqu'un crie. Sur un seul point, je me sé- 
pare de lui. A l'entendre, les écrivains enga- 
gés (dont il se moque) courent les rues. Où 
les voit-il? Les communistes mis à part, et les 
épigones de « L’Action Française », je dis- 
cerne Sartre, Camus... Malraux s’est retiré 
sous sa tente avec de: photographies. Peut- 
être alignerions-nous encore quelques noms, 
en cherchant bien. Mais enfin, tout le génie 
de nos plu: illustres confrères, même de 
ceux dont le journalisme assure la provende, 
s'emploie à fuir les problèmes qui nous 
prennent à la gorge. 

Ils se tiennent le plus loin possible de ce 
qui brüle. D'abord ne pas se brûler, Et ne 
pas se faire d’ennemis. Je ne nie point qu'ils 
en aient le droit et me garde bien de les 
juvcr. Mais espèrent-ils que tout ceci durera 
autant qu'eux? Le croient-ils? Ce n’est pas 
sûr. Du ‘ain dont va le monde, la France 
risque de se défaire, au sens absolu, avant 
que cette génération soi. redevenue pous- 


sière, 


EAN DUTOURD 
admet-il que la grandeur de la France, en 
1956, de cette France prise entre deux for- 
midables mâchoires et qui, comme toutes les 
autres puissances colonisatrices, voit, en 
partie, grâce à son action, une élite surgir 
dans les pays qu’elle a dominés, admet-il que 
la randeur de la France doit changer d’as- 
pect — qu'il s’agit pour nous d'inventer un 
autre style de grandeur ? A le lire, je n’en 
ai pas le sentiment. 

Ce que Jean Dutourd discerne en revan- 
che clairement chez nous et dénonce, c’est 
le culte de la défaite, toujours lié au culte 
des médiocres et des incapables. Les auteurs 
de nos malheurs depuis quinze ans, c’est 
trop peu dire qu'ils ne rendent pas de 
comptes. 

A l'occasion, ils se déchargent sur Gide 
ou sur Proust s'il s’agit d’un désastre dans 
la métropole — Martinet et Stéphane suf- 
fisent pour l'Indochine. Mais ils demeurent 
les maîtres — sinon toujours en personne, 





du moins en maintenant, au pouvoir, des 
esprits de leur famille : de gauche ou de 
droite, il importe peu : c’est le niveau qui 
compte. 


w 


Heat 


j'écoutais à la radio M. le président du 
Conseil qui revenait d'Alger. Les journa- 
listes l’interrogeaient à sa descente d’avion. 
M. Guy Mollet flétrit, d’une phrase dédai- 
gneuse, les bruits « grotesques» qui ont 
couru à Paris sur un limogeage possible de 
M. Robert Lacoste. 

Il est «grotesque», en effet, dans la 
France d'aujourd'hui, d'imaginer qu’un mi- 
nistre qui, si nous nous en rapportons au 
témoignage de M. Soustelle publié par « Le 
Figaro », n’auraït obtenu en Algérie qu'un 
pourrissement généralisé, et dont chaque 
pronostic en tout cas a été démenti par les 
faits, il est « grotesque » de croire que dans 
cette France où l’on donne à une place de 
Paris le nom de Narwick, et à une promo- 
tion de Saint-Cyr celui de Dien-Bien-Phu 
(c'est Dutourd qui nous le rappelle avec une 
uste rage), il est « grotesque » d’imaginer 
qu'un ministre dont la politique a échoué, 
puisse être écarté avant qu'advienne le 
ire. 

Et pourtant, d’autres hommes avaient 
cozçu d’autres méthodes de pacification en 
Algérie, que celle qui consiste à creuser 
entre les deux communautés un abîme sur 
lequel nous n’osons même plus nous pen- 
cher ; car plus que la mort et que le soleil, 
c'est la haine de tout un peuple qu’une 
âme bien née ne peut regarder en face. 


Y 


A dire vrai, M. Robert 


Lacoste n’est qu’un exécutant. Désignons le 
seul responsable de la politique française 
actuelle, celui qui, en janvier, s’est considéré 
lui-même comme le mieux armé pour domi- 
ner notre destin : M. Guy Mollet. 

A s’en tenir aux règles strictes, le prési- 
dent de la République ne pouvait pas ne 
pas l'appeler d’abord ; mais lui, il aurait 
pu se récuser, comme certains, nous dit-on, 
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tous les tricots 


l'en suppliaient. Ah ! ce fut ce jour-là que 
M. Guy Mollet, qui connaît ses classiques, 
aurait dû murmurer : 

« Allons sur son tombeau consulter Jean 
Jaurès. » 

Ce jour-là, il eût dû se rendre tout seul 
au Panthéon, non pour dicter, comme il le 
fit plus tard, à cette grande ombre, les pro- 
pos qu’il souhaitait d'entendre, mais pour 
prendre de lui-même une exacte mesure. 

Je ne dis point qu’elle soit médiocre : un 
esprit très distingué n’est pas toujours apte 
à diriger l'Etat et on peut être rompu à 
toutes les manœuvres parlementaires sans 
être doué pour une grande politique. 

Cette mesure de M. Mollet, les jeunes 
hommes mobilisés en A'gérie l’ont prise, 
n'er doutons pas — la sienne et celles de 
toute une génération de politiciens. 

. Le péril extrême, aux jours que nous 
vivons, exigeait un pilote, comme ceux que 
le destin désigne presque toujours en ces 
heures-là si nous y prenons garde, et que la 
conjuration des médiocres finit par écarter. 


w 


L OUVRAGE de ceux 


qui nous mènent, les mobilisés d’aujour- 
d'hui, condamnés au silence, nous le décri- 
ront demain, quand ils pourront parler et 
raconter ce qu'ils ont vu. 

Le livre de leur aîné, Jean Dutourd, qui 
ne parle pas d'eux, c’est tout de même leur 
premier cri. Il sera entendu. Il l’est déjà. 
Le conformisme qui règne dans la presse 
est tel aujourd’hui qu'une attaque un peu 
vive comme celle-là fait bouger les crain- 
tives oreilles de tous les Jeannot Lapin des 
salles de rédaction. 


X 
« .. E silence de l’ab- 


jection » sous le second Empire, l’avouerai- 
je, me répugne moins que ce silence com- 
plice d'aujourd'hui dont bénéficient les inca- 
pables, quelq 1: prix que la nation ait payé 
cette complaisance à leur égard. Dans ce 
pays, toute grandeur inquiète et tout néant 
rassure. 

L'étrange est qu'il continue de rassurer, 
quand il nous en coûte des empires. 

Ils n’ont respiré que lorsque de Gaulle 
eut disparu de l'horizon politique. Mais 
le voici qui revient « rechargé » peut-être 
par l'amour qui a éclaté partout sur son pas- 
sage, de la Guadeluupe à Talniii et à Nou- 
méa. 

Il suffit qu’un homme d'Etat se détache 
du peloton, pour concentrer sur sa personne 
un énorme capital de haine à base d’envie, 
dont profitent tous les autres. 


F. M. 
(Copyright « L'Express ») 
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